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CHAPITRE PRflMïER
Galba.
1 ENDAiTT les guerres civiles qui ont ruiné le goù- Quei^^i«tFes. veraement républicain, les généraux étaient au Liîûr-'* *** moins assurés de l'obéissance des troupes. Elles ^ se donixaient à eux; mais elles n'avaient pas encore perdu tout esprit de subordination; et, à • quelque récompense qu'elles osassent prétendre, elles n'imaginaient pas que le pillage de Rome même dût être le prix de leurs services ; elles conservaient encore quelque respect pour la capitale de l'empire.
Tout a changé : le despotisme sanguinaire d'une suite de^ tyrans a effacé jusqu'aux noms des anciennes familles , et une longue servitude a achevé » d'étouffer tout sentiment. Un sénat avili, un peuple esclave, et des richesses immenses, voilà ce que Rome offre à l'avidité des soldats ; ils en sont déjà les maîtres ; ils n'ont pas besoin de cou-
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vernement républicain, les généraux étaient au wéitto!"*'* *** moins assurés de l'obéissance des troupes. Elles ^ se donixaient à eux; mais elles n'avaient pas encore perdu tout esprit de subordination; ef, à • quelque récompense qu'elles osassent prétendre*, elles n'imaginaient pas que le pillage de Rome même dût être le prix de leurs services ; elles conservaient encore quelque respect pour la capitale de l'empire.
Tout a changé : le despotisme sanguinaire d'une suite de^ tyrans a efifacé jusqu'aux noms des anciennes familles , et une longue servitude a achevé » d'étoufifer tout sentiment. Un sénat avili, un peuple esclave, et des richesses immenses, voilà ce que Rome offre à l'avidité des soldats ; ils en sont déjà les maîtres ; ils n'ont pas besbin de cou-
xig^' Les gardes prétoriennes, qui font trembler
.jietfe capitale, n'en ont pas; elles sont amollies
.•%'i5fles-mêmes , mais elles ont des armes.
f • -/ Galba avait été proclamé hors de Rome. Les
armées apprirent donc qu'elles pouvaient à leur
,^ y tour vendre l'empire; et les soldats, par consé-
/.•'V quent, ne songèrent plus qu'aux prix qu'ils en
pourraient retirer. Il leur importera peu de choi-
y sir l'empereur, d^ le connaître même; il leur
suffira de le faire ; ne voulant un chef que pour vaincre, ne voulant vaincre que pour piller, et ne connaissant plus de maître -lorsqu'ils auront vaincu. Nous pouvons prévoi[r que plusieurs empereurs, créés en même temps, se disputeront le siège de l'empire ; que les armées se raviront tour à tour les ridiesses des citoyens ; et que Rome sera plus d'une fois la proie des soldats.
Gaïu.tT.nt Servius Sulpicius Galba était d'une fomille an-
Kmp^r "* cienne et illustre. Parvenu aux honneurs avant le temps , il commanda «ivec différens titres dans plusieurs provinces, ^t il acquit une réputation qui le fit juger digne de l'empire, tant qu'il ne fiit pas empereur. Assez politique pour ne pas donner d'ombrage à Néron , il vécut dans la retraite ,
* jusque vers le milieu du règne de ce prince;
ayant ensuite obtenu* l'Espagne tarragonaise , qu'il gouverna pendant huit ans, il tint une conduite fort inégale. D'abord occupé de ses devoirs avec zèle, il se relâcha dans la suite, disant que
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personne n'est c^Ugé de rendre compte de son oisiveté.
Incapable de choisir ses amis et ses affranchis , ^^tl"^"^*" il s'accommodait de «eux qui étaient bons, il souffrait ceuK qui* étaient méchans. Parce qu'il était égalemait faible avec les uns et les autres , il se croyait humain et généreux, quoique cruel lorsqu'il voulait être» sévère , et avare lorsqu'il '
voulait être économe. Il avait Soixante-douze ans, lors de son avènement. Avec l'âge, sa faiblesse t n'avait pu que s'accroître, ^
Tindex était mort; Yerginius, qui commandait j^^J^/J^eJ^^j dans la haute Germanie, s'était, i^efusé aux ins- ma^grériiêt?^ tances des soldats qui lui offraient l'empire ; et, loi^ue Galba eut été reconnu à Rome, il força en quelque ^orte les légions à lui prêter servent.
Cependant une conspiration se formait. Nim- consp!r.uon. phidius, collègue de Tigellinus dans la préfecture des gardes, en était le chef; et il songeait à se faire proclamer empereur, lorsqu'il périt dans une sédition des soldats.
Galba aurait donc pu s'apercevoir qu'il ne Gaibaaiièn«
• %\ plusieurs »ol-
réunissait pas encore tous les vœux, et que, **•**• par conséquent, il avait des ménagemens à garder. Il n'en garda point : il traita durement plusieurs peuples d'Espagne et des Gaules , pom» avoir balancé à se déclarer en sa faveur. Il prit en che- » «te lecD»-
mandement à
min Verginius, lui ôta le commandement, et ^*'8 l'emmena avec lui. Quoicpie la probité de ce gé-
glOlUf
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néral fiit reconnue , la considération dont il jouissait auprès des troupes le rendit suspect à Fem- . pereur, naturellement soupçonneux.
iieurceiedet. Arrivé à RoHic, ce prince confirma l'opinion loidats. qu'on avait de sa sévérité; il'fit punir, sans les
entendre, ceux qu'on accusait d'avoir trempé dans la omspiration de ïïimphidius/ Il décima des troupes qui s'obstinaient à vouloir servir dans les légions plutôt que dans la marine ; enfin il cassa la cohorte des soldats germains, que les Césars avaievt prise pour leur garde, et il la renvoya sans récompense. Il exerçait le despotisme avec les troupes ; cette conduite n'était pas prudente.
Ministresqui II était gouvcrué par trois hommes qui ne le
le gouvernent. , '^ . . , ••. _
quittaient point, et quon nommait ses pédagogues, Icétus, affranchi plus avide qu'aucun de ceux de Néron, Vinius qui mérita la prison sous
' Caligula, et Laco, homme arrogant, qui parais-
sait n'avoir d'autres règles que* de s'opposer aux conseils qu'il n'avait pas donnés. Mais , pour mieux juger des révolutions qui se préparaient sous ce vieil empereur , il est nécessaire de considérer quellt était la disposition des esprits à Rome, dans les armées et dans les provinces.
sentimens di- La fiu dc Nérou avait d'abord causé une joie
Ttrs à U mort • 11 1 • •■
de Néron. umverselle , parce que le premier mouvement de la multitude est d'obéir à l'impression qu'elle reçoit. Mais comme tous les citoyens n'étaient pas
D'autRf r«« grtUÛMt JUi-
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réunis par un tfiéme intérêt , le sénat , le peuple , les cohortes prétoriennes et les armées , se livrèrent bientôt à des sentimens diiférens. -
Les sénateurs crurent qu'ils allaient recouvrer ^.^^ ^']^ii la liberté sous^m prince de l'âge de Galba, ju- îwG.iiïr***'" géant qu'il serait plus amoureux de son repos que jaloux de l'autorité. Ils ne prévoyaient pas que ce prince leur donnerait plus d'ua maître. Les principaux de l'ordre équestre et la partie la plus saine du peuple étaient dans la même iUusion. Cependant Néron emportait les regrets de la populace, à laquelle il ne*" fallait que des jeux, et ceux encoçe des hommes qui, perdus de detteset de débauches, avaient mis en lui toute leiu* ressource.
Les cardes prétoriennes, attachées de tous , Di«ptition5
«^ * ' des gardes prë-
temps^aux Césars, jae l'avaient abandonné que parce qu'on leur avait dit^qu'il s'était enfiii. Elles se reprochaient de s'être laissé surprendre ; elles craignaient dans Galba une réputation de sévérité ; elles n'attendyent rien de son avarice ; et elle^ présumaient que les faveurs seraient plutôt poiu* l'armée qui l'avait élu. Non-seulement on.ne leur avait rien donné ; mais Galba, désavouant les promesses qu'çn leur ^vait faites en son nom, dit qu'il choisissait les soldats, et qu'il ne les achetait pas; mot courageux .qui ne convenait ni à son caractère, ni aux temps où il régnait. Enfin la mort de Nimphidius n'avait pas éteint
torûttiMS.
tout esprit de sédition. Les comp^Kces de ce chef vivaient dans la crainte d'être découverts et punis; et en général- les soldats désiraient des troubles , pendant lesquels ils feraient valoir leurs prétentions, bien mieux que da^ la paix.
rfnden" Gaib" ^^^ cspHts étaient dans ces dispositions , lorsodieux. qàhn apprit les meurtres de Clodius Macer et
de Fonteius Capito. Le premier, qui commandait en Afrique., était en effet coupable de révolte, «t il avait été tùé par ordre de Galba. Le second le fut par ses lieutenans, Cornélius Aquinus et Fabius Valens, qui n'avaient pas reçu d'ordres , et qui l'accusaient d'avoir voulu soukver les légions de la bassfe Germanie. Bien des personnes pensaient que Capito, plongé dans la débauche, n'était pas caipàl)lê d'une pareille entreprise. On soupçonnait ses Keutenans de ne l'avoir a^assiné que parce quHls n'avàiefit pii lui persuader dé prendre les armes; et on disait que Galba, ti'o^ sant approfondir là vérité , les avait approuvés. Quoi qu'il en soit , on rep*t)cHa généraîeinent ces detli meurtfesr S Galba , et il en devint ^lufe odieux. • ^
lm ç^^oew L'Orient était tranquille ; iï y avait sept légions : Tempirt!^''''" quatrc en Syrie, sous les ordres de Licinius Mucianus, et trois en Judée, sous ceux de Flavius Vcspasîanus , que Néron avail: chargé de la guerre contre les Juifs. Ces deux généraux étaient dans une j)osition a pouvoir aspirer à l'empire, ou du
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moins à pouroir le donner. Nous âuîoos biesitôl occasion d'en parler.
Depuis Auguste les empereurs gouvernaient ,^'^j|g5^;
l'Egypte par un simple chevalier. Ils n'osaient ?**"'*"■•
confier aux premiers citoyens cette province , dont
l'abord était difficile , et qui était un des greniers
de l'Italie. Afin même d'en ménager les habitaM,
qiû portaient impatiemment le joug étranger, ils
avaient voulu qye le gouvernement ne parut point
cYiangé à leurs yeux , et que le gouvem^ir en fârt
ooflUDe le roi. Celui méme.qui commandait dans
cette proiFince, du temps de Galba, était un
égyptien, nommé Tibérius Alexander. Elle était
soumise, ainsi que l'Afirique, depuis la mort de
Macer, ou plutôt elle était tranquille; mais si
VOnent se soulevait, il l'entrainait dans la ré*
i«)lte.
Cluvius Rufas, orateur estimé, ^commandait . provmcei
I qui ne fusaient
en E^agne; il n'y avait rien à craindre de sa K'îivôSn'! part : peu expérimenté dans la guerre, il aimait l'étude et la paix. Msds tous les peuples de cette province ne paraissaient pas également bien dis* posés pour Galba.
Les légions de la Bretagne ne son^eailnt point à troubler l'empire , soit à cause de leur éloigne^ ment, soit parce que c'était assez pour elle^ de contenir les peuples^de cette île.
Qf^tques provinces, telles que la Mauritanie, la Rbétie, la Nbrique et la Thràce, étaient cta-
cune trop faibles pour oser la première lever
l'étendard de la révolte.
Provinces L'amiée dlUyrie avait offert ses services à Verrai en faitaicm ^ ^ •' ^ craindre. ginius ; elle pouvait les ofJErir à un autre. Mais
. c'est dans les Gaules et surtout dans la Germanie que les' troubles devaient naturellement commencer, parce que c'est dans ces provinces qu'il y avaif et plus de forces et plus *de mécontentement. Des peuptes gaulois, que Galba avait dépouillés de leurs terres, n'attendaient que le moment de la vengeance. S'il paraissait pouvoir compter sur ceux qui avaient suivi Viinlex , c'est qu'il les avait déchargés de tout tribut, et qu'il leur avait donné les droits de cité : bienfaits qui excitaient la jalousie des légions de Germanie, et qui, par conséquent', les aliénaient.
D'ailleurs ces légions pensaient que Galba n'oublierait pas qu'elles avaient balancé à Iç reconnaître, et elles songeaient aux moyens de n'avoir pas à le craindre.
Gén<r.«atix. Lcs géuéraux étaient peu capables de les contenir. Hordéonius Flaccus, qui avait succédé à Verginius, commandait l'armée du haut Rhin.
Vieux, ififirfbe, sans vigueur, il était généralement méprisé des soldats.
Après la ^mort^tle Capitp, Vitellius prit le commandement dans la basse Germanie. Fik de ce Vitellius qui se déshonora sôus Claude, il avait été élevé auprès de Tibèle, auquel il se prostituait; /
avait confia».
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et il avait contracté de bonne heure les vices les plus crapuleux. Voilà donc le choix que Galba faisait de ses généraux.
Pendant qu'il négligeait les provinces, il ne d,^jfj*e?nrntî gouvernait pas la cîipitale avec plus de sagesse, ti'n/^n 1ï Ses ministres, qui abusaient tour à tour de sa faiblesse, semblaient se hâter de profiter d'un règne qui devait être court, et il n^y* avait qu'un cri contre leurs rapines. C'est dans ces circonstances qa'il apprit que les légions dû haut Rhin avaient brisé ses images, et qu'elles invitaient le sénat et Je peuple à proclamer un autre empereurt
Le danger était pressant; il ne restait d'autre ^'^^*^^^ ressource à Galba que d'associer à l'empire un 69. honune dont les vertus ôteraient ^out prétexte aux séditieux : il adopta L. Piso Frugilîcinianus. ' ^'
Mais ce ne fut pas dans le sénat ^ ce fut dans le camp qu'il fit cette adoptioil. Il paraissait donc reconnaître que les soldats avaient le droit de faire les empereurs , et cependant il ne leur promit aucune gratification : ignorait -il qu'on ne pouvait se les concilier que p^ des- largesses ?
Othon, que Néit)n' avait envoyé en Lusitanie, ptiioiit«pî« s'était le premiei: déclaré pour Galba; il l'avait accompagné à Rome , dans l'espérance d'en être adopté; et il avait tout tenté pour réussir dans ce projet. Entièrement ruiné , il rest£|it avec des dettes immenses et un luxe qui eût été à chai^ç
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avait confias.
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et il avait contracté de bonne heure les vices les plus crapuleux. Voilà donc le choix que Galba Ëùsait de ses généraux.
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Le danger était pressant; il ne restait d'autre piSi******'** ressource à Galba que d'associer à l'empire un 69. homme dont les vertus ôteraient tout prétexte aux séditieux : il adopta L, Piso Frugilicinianus.
Mais ce ne fut pas dans le sénat^ ce fut dans le camp qu'il fit cette adoptioil. Il paraissait donc reconnaître que les soldats avaient le droit de faire les empereurs , et cependant il ne leur promit aucune gratification : ignorait -il qu'on ne pouvait se les concilier que p^ dès* largesses ?
Othon, que Néit)n' avait envoyé en Lusitanie , ouion ««pir» s'était le preiùiei: déclaré pour Galba; il l'avait accompagné à Rome , dans l'espérance d'en être adopté; et il avait tout tenté pour réussir dans ce projet. Entièrement ruiné , il rests^it avec des dettes immenses et un luxe qui eût été à chai^c^
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dans un empereur ; de sorte que l'empire était pour lui une ressource plutôt qu'un objet d'am^ bition. Il jugea devoir saisir le moment où l'autorité de Pison commençait à peine , et où celle de Galba était chancelante.
Deniç soldats Dcux soMats entreprirent de disposer de l'em-
Ic lui doniieol. ^ *
60. pire j et ils en disposèrent. Il n'y en avait encore que vingt et un qur étaient entrés dans la conjuration, lorsque, le 1 5 jçmvier, cinq jours après l'adoption-, ils se rassemblèrent au milliaire doré, où Othon se rendit. Ils le saluèrent empereur, et le portèrent au camp : telle fut la disposition des esprits, que tous approuvèrent cet attentat, ou le soufïnrent.
Le peupi« et Lc peuple,,» Cette nouvelle, accourt au palais:
les grands dans .,,,-"* , ïi t i»i »
cette conjonctH. ^ deiBande la mort d'Otnon, et Galba délibère,
re, •
incertain du parti qu'il doit prendre. Cependant le Iwuit se répand que ce chef des séditieux vient d'être tué ; un soldat qui se présente avec une épée ensanglantée dk l'avoir tué lui-même. Qui vous en a donné Vofdre^ répond l'empereur? %X les grands, qui se précipitent alors au^ievant de lui^ se plaigneçtxpi'on leur ait enlevé la gloire de le venger. •• • . •
Mort de Galba Eufiu Galba et Pison Portent; ifs rencontrent
tt de Pison* '
, 69. sur la place les* gardes prétoriennes. Ils meurent percés de coups; Vinius périt dans le tumulte» Lacon fut tué par l'ordre cl'Othon, et on téserva Iditus pour être exécuté publiquement. Galba a
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régné sept mois et quelque jour^, à compter de la mort de Néron.
CHAPITRE IL
Otbon.
Othon n'était pas encore sorti du camp, lorsque i^ .»*»•» •• l«
•■• . peuple sliniDi-
les sénateurs, les chevaliers et le peuple accouru- îh^n.***''*"* ^' renl avec les démonstrations d'une joie d'autqpt plus vive qu'elle était peu sincère. Ils insultaient à k mémoire de Galb^ ; ils rendaient gr&c* aux gardes prétoriennes, et ils s'humiliaient à Tenvi devant l'aissassin , dont , uii moment auparavant , ils avaient demandé la mort. Othon parut ignorer les outrages qu'on lui ava^àfaits, et depuis il n'en témoi^a auctln ressentiment.
Maître du sénat et du peuple, il ne l'était p'as u.«»waud»*.
* '^ ' ^ ^ posent de font.
également des troupes. Poiu* sauver Marins Celsus , consul désigné , que sa j&délité pour Galba leur rendait odieux , il fut contraint de le foire charger de chaînes, feignant de le réserver à de phis grands supplices. Tout fiit énstfite à la disposition des Soldats. Ils donnèrent la préfecture de Rome à Flavius Sabinus, frère de Vespasien.; et ils choisirent pour préfets du prétoire Motius Firmus et Licinius Procultis.
. Le souvenir des anciens dérèglemens d'Othon cansiemaho»
i. . . 1 1 .1, . , , * ^*» Romain», "
faisait trembler pour lavenir, lorsquune guerre q»»'" »o'«"*
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îi?rîîdvuer ci^il^j fpî se préparait, répandit une consternar tion générale.
Quelques jours avant le meurtre de Galba, les légions de Germanie, dont nous avons vu le mécontentement, avideut donné Fempireii Vitellius, et elles marchaient déjà sous les ordres de deux lieutenans qui les avaient soulevées. Fabius Valens^-avec quarante mille hommes, avait pris sa route par les Gaules et par le mont Cenis : Aliénus Cécina, avec trente mille, s'avançait par les passages qu'on nomme aujourd'hui le grand Sainl^Bernard.
On se rappelait les anciennes guerres civiles, les proscriptions, les provinces dévastées, les plus belles contrées de l'Italie doittiées en ré-
enfin, disait -on, a subsista, sous lAriugustie ; et aujourd'hui il semble que ce soit pour sa ruine qu'Othon et Vitellius prennent les armes. Pour lequel foripera-t-on des vœjix? On sait seulement que le vainqueur, quel qu'il soit, est celui des deux qu'on doit redouter davantage. Quelques-tms tournaient les yeux du côté de l'Orie^it, et présageaient une autre guerre, qu'on ne craignait pas moins, parce que la réputation de Vespafi^en était encore équivoque.
ouion montre Othou ccpeudant, contre l'attente de tout le nMurent pu. moudc, sc dounait uniquement aux soms ou gouvernement; mais il ne rassivait pas. Ses vertus,,
compense aux soldaU. Mais eni l'empire à sùbsité »us César ^ il
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dont les circonstances lui Élisaient ime nécessité , faisaient craindre le retour de ses vices.
Vitellius n'était pas seulement capable de ces viteiiiwn»..
^ -T montre point.
vertus forcées et passagères. Abrutie dans la crapule, son« âme, comme son corps, était, pour ainsi dire, sans action, et il fallait que les soldats prissent sur eux les fonctions du général.
Comme le peu de confiance qu'on avait aux LeiRoiMii»
'*■ ■■■ n'osent se «-
talens militaires de l'un et de l'autre, ne permet- îl'eîTt' îr^îlîîr tsût pas de prévoir de quel côté se|*ait la victoire , vïûiw ."* ^' on n'osait prendre ouvertement un parti : on ait- ^ nit craint de s'être déclaré contre le vainqueur. Dans le sénat v où c'était ime nécessité d'ouvrir nn ayis, et où il n'était gas possible de ménager àlafqis Othon et Vitellius, chacun eût voulu parler, et personne n'eût voulu être entendu : ce n'était que dans les momens de tumulte que les isénateurs montraient quelque assurance.' Sur ces entrefaites, une sédition, qui s'éleva s^uion q«i
' * «épand l'aUrme
tout à coup, répandît de vives alarmes dans la ^«"«ï^»»»*» ville. Varius Crispinus, chargé de faire porter des armes à tuie cohorte qu'Ôthon faisait venir d'Ostie , crut devoir choisir la nuit pour exécuter cet ordre avec plus de tranquillité. Cette précaution même oécasiona la sédition; un transport d'armes, à pareille heure, parut suspect à des soldats ivres. Us jugest qu'Othon est trahi par le sénat ; ils se saisissent des armes; ils tuent les tribuns et les centurions qui les veulent contenir; ils demandent
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que les séiiateiirs leur soient livrés*, et ils mar* chent au palais.
Ce jour même, Othon avait 4 souper chez lui les citoyens les plus distingués. Effrayés* au bruU: que font les soldats , les soupçons qui s'offrent tout à coup à leur esprit redoublent leur effroi. Ils ne savent s'ils doivent s'enfuir, et ils observent 1% contenance d'Othon^ qui craint lui-même, et qui se hâte de les congédier. Us se sauvent à la fsiveur des ténèbres. Cependant les soldats forcent les portes, pénètrent jusqa'à l'empereur, se laissent à peine fléchir, et se reftirent à regret. DiKoursd'o- Le lendemain Othon se rendit' au camp, "trop
fhon aux sédi— * . , , ,
tieux. de sévérité pouvait aliéner les soldats , trop d'in-
dulgence* pouvait les enhardir à tqjut oser ; la conjoncture étilt délicate. Le discours que Tacite fait tenir à l'empereui* la peint trop bien pour le passer sous silence.
Je ne viens point , dit Othon , animer votre zèle et votre eourage ; vous avez assez prouvé l'un et l'autre ; je viens, au contraire , vous demander d'y mettre^ des bornes. Ce- sont ces sentimens qui, peur n'être pas réglés, produisent parmi vous ces désordres qui sont, da^s les autres am^ées^ l'effet de la haine , de la cupidité , de la désobéissance ou de la crainte ; car les meilleurs motifs ont des suites funestes, lorsque Ifi prudence ne dirige pas nos démarches. Nous allons commencer la guerre. Faudra-t-il donc délibérer toujours en public , et
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ne rien entreprendre que chacun n'^t donné son avis ? Foccasion qui passe rapidement le permetr elle ? n'e$tH:e pas une nécessité de tmiter bien des dioses dans le secret? et y aura-t-il quelque subordination dans une arnlée , si tous sont en droit de demander compte des ordb*es qu'on Jeur donne? Un ou deux séditieux tremperont les mains dans le ^ng de leurs officiers , et ils porteront le tu* muTO jusque dans la tente de leur général. Je di^ un ou deux, car je ne crois pas que la dernière sédition ait eu un plus grand nombre de chefs. Cest en ma faveur, à la vérité , qu'elle a été excitée ; mais , dans les ténèbres et dans le tumulte, ne pouvait-elle pas tourner contre moi*méme ? Que pourrait nous souhaiter Yitellius , sinon que l'esprit de discorde soulevât le soldat contre le c^iturion , et le centurion contre le tribun ? C'est l'obéissance des troupes qui assure le succès d'une guerre ; et Varmée la plus soumise est la plus redoQita^e. Laides-moi le soin de vous conduire ; ne soyez jaloux que de montrer votre courage. Peu sont coupables : deux porteront la peine du crime ; que les autres oublient les désordres honteux de la nuit dernière ; qu'aucune armée n'apprenne qu( vous tenez contre le sénat, l'âme, r<»*nement de l'empire, des discours mentçans, que les ^Qermains, armés pour Vitellius, n'oseraient tenir eux-i^émes. Faut-il que des Romains aient demandé la ruine d'un ordre dont la gloire
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nous donne tout l'avantage sur cette horde que Vitellius a formée d'un ramas de nations ? Car enfin , le sénut étant pour npus, la république est où nous sommes , et nos ennemis sont les siens ; de son salut dépendent l'éternité de l'empire, la paix de l'univers , votre conservation et la mienne. Conservons-le à nos de^endans avec tout l'éclat qu'il a reçu de nos ancêtres , et songez qu'onxboi- §it les sénateurs parmi vous, comme on choisit les princes parmi les sénateurs.
Cette •«itîon Je mc suis arrêté, Monseieneur, sur cette sé-
f«il voir VitH ' O '
c?piiïi*«iîiiuî: dition, afin de vous faire connaître l'état où était ^^lors la discipline miUtaire. Vous voyez que leà généraux n'avaient plus d'aikorité , et que les soldats, s^ns subordination, s'armaient contre la fortune et la vie des citoyens. Voilà* principalement ce qui caractérise la guerre qui va commencer.
si'^SSinnt Otbon apprit que les légions de Dalmatie, de p^î vuema?. Pannopie et de Mœsie lui avaient j^rêté seiment ;
^uivallt qu'elle» i • • ^ -i ht^
c^jfwnt *'"° ^^ ' P^^- "^ jours après, il sut que 1 Espagne, l'Aquitaine et la Gaule narbonnaise s'étaient déclarées pour son ennemi. Ce n'est pas que ces provinces fussent plus attachées à l'un ou'à l'autre; mais elles craignaient davantage celui qui les menaçait de plus près. L'Afrique et l'Orient paraissaient recoiinaître Othon,soit par respect pour lejsénat, spit parce qu'on y avait appris sa proclamation avec celle de Vitellius.
AsroiEirirE. fj
Cependant Cécina et Valens avancement, laîs- Modération
■ d'Othon aTênt
sant sur toute leur route des traces de leur ;f"„e1^*'* /*' avarice et ^e la licence des soldats. Othon , qui avait £ait ses préparati& , harangua le peuple avant de partir. Il établit ses droits sur le consentement des deux ordres ; il parla avfec circonspection des légions qui s'étaient déclarées contre lui, ne les accusant que d'erreur; et il ne fit aucune mention de Vitellius, soit modération de sa part, soit politique de la part de Galerius, qui avait £siit \a harangue^ Il laissa Salvius Titianus, son frère, pourgouverner Rome avec Flavius Sabinus; et il emmena les principaux citoyens, moins pour en tirer des secours que parce qu'il craignait de les laisser : de ce nombre était L. yitelUus , qu'il ne traita ni comme son ennemi, ni comme frère d'un empereiu*.
Sa flotte fit voile vers la Gaule narbonnaise, iipartài.têt* et u partit à la tête de son armée de terre, mar- ««"•• dkaûoX à pied, couvert d'une cuirasse^ et aussi peu recherché qu'im simple soldat. Il avait sous lui, pour lieutenans, Suétonius Paullinus, Marins Celsus et Annius Gallus, trois capitaines estimés : mais Licinius Procu^us, préfet du prétoire, avait toute sa confiance, et c'est celui qui la méritait le moins.
Si la flotte eut d'abord quelques avantages, ce iiuv. point
. - de sabordina-
fat $ans fruit, parce que les généraux ne conser- jjj» ^^»» w* vèrent aucune autorité. Les sodats en mirent un
dans les fers, et ils pillèrent les provinces métne^ qui s'étaient déclarées pour Othon.
Quoique l'armée de terre n'offrît pas absolu-* ment les mêmes désordres, il n'y avait cependant ni discipline, ni subordination : les soldats se portaient pour juges des généraux, et, à chaque mouvement qu'ils n'approuvaient pas, ils croyaient qu'ils étaient ti*ahis. Les meurtriers de Galba, qui craignaient d'être punis, si tout autre qu'Othon avait l'empire, étaient les premiers à former des soupçons, et à les répandre. Les choses vinrent au point que l'empereur, ne sachant plus à qui donner sa confiance, écrivit à son ftère de venir prendre le commandement des troupes.
Des deux généraux de Vitellius, Cécina avait vîuiiiîr^*^' ïe premier passé les Alpes, et il était maître de tout le pays jusqu'au Pô, Il y avait la même licence dans ses troupes : mais quelques revers pa«^ raissatent avoir râ:abli la subordination quand Valens arriva.
Eii»i de cette Ces dcux géuéraux ayant réuni leurs forces, i{ ne pouvait plus leur venir de secours, ni de Germanie, ni des Gaulés, ni d'Espagne, ni de Bretagne.^ Ils avaient déjà ruiné les provinces qu'ils occupaient. Ils commençaient même à manquer de vivres; et on prévoyait que les Gennains ne résisteraient pas au changement de climat, si La guerre continuait jusque dans les chaleurs de l'été*^
Même licence
Armée,
AJfCIEinfE.
11 impoidtait donc à Gécina et à Vsdens d'^ ve- Fam.» a oùir promptement à une action décisive , et ^hoa ** * par conséqaent devait temporiser : c'est le conseil que lui donnaient Paullinus, Celsus et Gallus. Mais Proculus et Titianus furent d'un avis contraire ; ils persuadèrent même à l'empereur de ne ^ pas se trouver à la bataille qu'on allait livrer. On ne pouvait pas lui faire faire une plus grande £uite : en e£fet les soldats^ qui mettaient en lui toute \eur confiance, s'abandonnèrent à leurs ]^reiniers soupçons. Il n'y eut plus de discipline ; ies^érauK perdirent toute autorité; et Tarmé^ ht défaite à Bédriac , entre Oémone et Mantoué.
Quoique vaincu , Othon n!était pas sans res- s„ .^wm^ sources, il lui restait assez de force pour se flatter uraêrusn^^' encore de pouvoir vaincre. Scfs soldats lui montraient un zèle et une ardeur qui l'invitaient à con* tiniier la guerre. Mais son parti était pris, et il répondit auK instances de ses troupes.
Nous nous sommes éprouvés , la fertune et moi , f^^^^ ,„.{( peu de t^»ps , il est vrai : mais j'aurai usé avec modération d'un bonheur dont je prévoyais le peu de durée. Vitellius a commencé la guerre, je la finirai, et la postérité nous jugera. Qu^il jouisse de son frère, de sa femme, de ses enfans; il ne me faut à moi ni vengeance, ni consolation. D'autres auront conservé l'empire plus longtemps, aucun ne l'aura quitté avec plus de courage. Quoi , je pourrais enlever à la république
une ^^elle armée ! Non : ce serait mettre im trop grancFprix à ma vie. C'est assez que. j'emporte l'idée que vous étiez prêts à vous immoler pour moi. Vivez : souffrez que je ne sois plus un obstacle à votre corser vation, et cessez devons opposer à la résolution que j'ai prise.
Sa mon. Après ce discours, il les invita à ne pas aigrir 69. le vainqueur par un plus long retardement; parlant avec autorité au^ plus jeunes, employant les prières avec les plus âgés, les consolant tous, et ne montrant ni crainte, ni trouble , ni altération. Il brûla les écrits trop flatteurs pour lui, ou trop injurieux pour Vitellius ; il distribua de l'argent avec économie, et non comme un homme qui va cesser de vivre. Enfin , assuré du départ de ses amis, il passa une nuit tranquille : on assure même qu'il dormit , et à la pointe du jour il se perça le cœur.
Ainsi finit Othon, après trois mois de règne. Il était dans sa trente-huitième année. Sa mort l'a rendu célèbre; elle fait voir au moins qu'il aurait été capable de vertus dans im sciècle où il y aurait eu des mœurs. Tacite assure qu'il gouverna la Lusitanie avec intégrité.
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CHAPITRE III
Yitelliiis.
Le sénat se conduisait avec les légions de Ger- uunt^tnvà
.<../>. 1 1 , grâces aux U-
manie comme il avait tait avec les gardes preto- gionsquidëvM. Tiennes : il leur rendit grâces , et cependant ces légions dévastaient les campagnes, pillaient les rilles et profanaient les temples. Les généraux ne 69. . pouvaient pas les réprimer, ou ne le voulaient pais. Valens surtout fermait les yeux sur les rapines des soldats , parce qu'il était lui-même d'une avidité insatiable.
Vitellius était encore dans les Gaules, et déjà iBfem^r.oce
m i • ^ • •! • 1 '* férocicé de
on le proclamait a Rome : il venait lentement, ^iteiuus. Son intempérance retardait sa marche ; toujours plongé dans le vin, il semblait arriver pour se baigner dans le sang. A Bédriac, à la vue des cadavres qui infectaient l'air, il dit : Un ennemi mort sent toujours bon.
A son approche , les sénateurs et les chevaliers , ^^^ ,„i^^^ y soit crainte , soit adulation , s'empressèrent d'aller au-devant de lui. Aucua citoyen connu n'osa l'attendre. La populace accourut surtout, et avec elle les farceurs, les histrions et tout ce que Rome avait de plus corrompu ; c'est avec ce cortège qu'il
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se montra dans la capitale, où la licence ruina
son armée. Toujours ivres , à son exemple , les
soldats commettaient toutes sortes de violences,
^ et tournaient leurs armes les uns contre les autres.
stt iroopM II dispersa les troupes qui avaient servi sous Othon, cassa les gardes prétoriennes, qu'il redou^ tait , et il retint en Italie les légions qu'il avait amenées de Germanie. Il ne les fit pas camper : il les répandit dans les villes, où elles s'amollirent promptement. Sans discipline, elles vivaient dans la débauche^
wcina Va- Toutc la puissaucc fut entre les mains de GéfrMchi,7*ru' cina et de Valens, qui se méprisaient mutuelle^
g«Dt »a faveur. • • i t • i
ment, et qui, jaloux de se surpasser en richesses et en faste, ne pouvaient cacher la haine qu'ils se portaient. Forcés l'un et l'autre à ménager un affranchi qui partageait la faveur, ils partagèrent avec lui les dépouilles dé l'empire. Il y avait à peine quatre mois que Vitellius régnait, et déjà cet affranchi égalait en rapines ceux qui avaient le plus abusé du crédit sous les règnes précédens. ves •s>«n ro- ^^^ à ce^ trois homipes , le àttfpide empeslTpt^îSïufs*. reur s'abrutissait de plus en plus, sans crainte comme sans prévoyance : et cependant il n'était pas encore arrivé à Rome lorsque l'Orient donnait un nouveau maître à l'empire. Vespasien, que l'Asie venait de proclamer, s'était transporté en Egypte, d'où il menaçait d'affamer l'Italie; et Muciaûus, qui l'avait engagé à prendre les armes.
marchait à Bysance, se proposant, suivant les circonstance, de pénétrer par l'Illyrie, ou de se porter à Dyrachium. La saison ne lui avait pas permis de tenter le trajet par mer.
A cette nouvelle, que Vitellius £eifi[nait de ne Amonius Pri-
•■• *-' mus, qui arm«
pas croire, lés légions dlUjrrie, de Pannonie et ShreIi"iuiTe"* de Dalmatie se déclarèrent pour Vespasien. Deux consulaires vieux et riches, qui commandaient dans ces provinces, ne prirent aucune part à leur soulèvement. Ce fut le chef d'une simple légion , Antonius Primus , qui se mit à la tête des troupes , et qai les conduisit en Italie. Cependant il n'avait point reçu d'ordres; au contraire Vespasien voulait qu'on attendît Mucianus. Primus, d'abord flétri et chassé du sénat, avait recouvré la dignité de sénateur pendant les derniers troubles. Éloquent, audacieux, ravisseur, dissipateur, il avait les vices et les talens qui font d'un dief de parti un homme tout à la fois utile et dangereux.
Vitellius enfin ne pouvait plus se cacher le EiaJdcr»rniëe
, . . • Ti • 1 .T'i de "Vilellhis.
danger qm le menaçait. Il arma : mais les Gcermains, énervés par les^ débauches, n'avaient plus les mêmes forces, ni ^ même courage. Ils marchsàent lentement, sans ordre, sans disdpline. La chaleur, la poussière , le poids des armes , tout les incoimnodait^
Cette armée avait pour général Céciua, qui , ja- Eiie en dé. loux du orédit de Yalens, était parti dsuis le desswi de trahir Vitellius. Il est vrai qu'il ne sut
pas conduire cette entreprise avec assez d^adresse. Ses soldats le mirent dans les fers , et choisirent deux autres généraux ; mais cette révolution ayant jeté le désordre dans l'armée , Primus, qui en profita , eut l'avantage dans plusieurs combats , et se rendit maîtrede Crémone, qu'il livra au pillage. Cette ville fut consumée par les flammes.
leas!"'* ^' ^*" Valens, qui était parti de Rome, aurait pu joindre l'armée avant la défection de Gécina. Mais, aussi intempérant que Vîtellius, il mar^ chait avec la même lenteur; et il n'était encore qu'en Étrurie„ lorsqu'il apprit le sac d,e Crémone. Quelques jours après, s'étant embarqué pour la Gaule narbonnaise , d'où il comptait revenir avec de nouvelles forces , il tomba entre les mains des ennemis, et il perdit la vie.
Combat Mar. La mort dc Valens acheva de ruiner le parti de
rivëe de Primas , ^ •
èRome. Vitellius. Abandonné de toutes ses armées, ce prince se vit réduit aux seules troupes qu'il avait gardées auprès de lui; et Primus vint à Rome presque sans obstacles , ravageant l'Italie comme un pays de conquêtes. Il se livra, au dehors et au dedans des murs, plusieurs combats dans lesquels il périt cinquante mille hommes; et, ce qu'il y eut de plus étonnant, c'est que le peuple applaudissait, comme au Cirque, aux combattans <ies deux partis.
Mon de \i- Vitellius, trouvé dans la loge d'un esclave, où il avait cru se cacher, fut exposé aux insultes du
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peuple, qui le mit en pièce : il a survécu huit mois à Othon«
CHAPITRE IV
Vespasien.
La guerre paraissait finie, et cependant la paix Lic«iic«des«>i. ne conunençait pas encore. Maîtres de Rome, les ""^ soldats ne croyaient plus devoir obéir à un général qui n'avait eu le commandement que parce qu'ils le lui avaient donné; et Primus , qui s'enrichissait des dépouilles de Vitellius, autorisait la licence par son exemple , bien loin de penser à la réprimer. Le sang coulait donc jusque dans les temples.
Mucianus arriva : comme il n'osait blâmer ou- Mo«»nufforc6
Primas k le re-
vertement la conduite de Primus, il le combla *'"'• d'éloges en plein sénat, et lui offrit des récompenses. Il accorda des grâces à plusieurs personnes à sa, considération; et, lorsqu'il eut assez flatté sa vanité , il lui enleva toutes ses forces, en éloignant sous dififérens prétextes les légions qui lui étaient le plus attachées. Primus fut réduit à se retirer auprès de l'empereur, qui le reçut bien , mais pas aussi bien qu'il l'espérait. Les lettres de Mucianus l'avaient desservi , et il se nuisait encore plus lui*
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même par la hauteur avec laquelle il faisait valoir ses services. Alors Mucianus gouverna plutôt comme collègue que comme ministre de Vespasien, et il se rendit si odieux, qu'on lui sut à peine gré d'avoir rétabli l'ordre. Il immola plusieurs citoyens à ses soupçons.
souiè^ement La dcrnièrc euerre civile parut aux Germains
GaXîi?*''^" ^* ^^^ Gaulois une occasion de secouer le joug. Les Bataves levèrent les premiers l'étendard , portés à la révolte par Glaudius Givilis , qui descendait des rois du pays. Ghargé de chaînes sous Néron , sous Vitellius menacé de perdre la vie , Qvilis avait ses injures à venger. Il représenta aux principaux de sa nation que les Romains n'avaient laissé que de vieux soldats sur le haut et le bas Rhin ; que leurs meilleures troupes se ruinaient en Italie, et que les Germains et les Gaulois étaient au moment de se soulever.
Il avait été invité à s'opposer aux secours que Vitellius entreprendrait de faire venir de Germanie. Primus lui avait écrit lui-même à ce sujet, Givilis, saisissant le prétexte qui lui était offert, feignit d'armer pour Vespasien : il arma contre l'empire.
Révolte é.$ Il eut d'abord des succès qiri attirèrent succes-
manie conire j^ivemcut dsLïi^ SOU parti Ics Germains et les Gaulois, et qui semèrent l'esprit de sédition dans les légions romaines. Les soldats, soulevés à plusieurs reprises contre Hordéonius Flaccus, qu'ils regar^
logions de Germanie ce ^curs chefs
daient comme la cause de leurs revers , finirent par l'égorger; et sous Vocula, qu'ils choisirent pour général , ils continuèrent d'être indociles et séditieux.
Sur ces entrefaites, le capitole ayant été brûlé, u$ Dmidef les Gaulois jugèrent que les dieux se déclaraient ^'r^^ •»* ^•'"' pour eux. Autrefois , disaient-ils , nous avons pris Rome; mais nous n'avons j)as détruit le temple de Inciter, et l'empire romain a subsisté. Aujourd'hm la destruction de ce temple est une pireuve que les dieux, courroucés contre Rome , veulent que J'empire passe aux nations transalpines ; et , comme les Druides prédisaient eux-mêmes cette l^volution, il ne paraissait pas qu'on en pût douter. Les premiers événeinens contribuèrent mêipe ^ donner de la confiance aux Gaulois.
Classicus , leur chef, vint camper à deux milles u* i^giomro.
n 11 • m«ioe» prêtent
des légions du bas Rhin , se flattant de les associer i^'^^l ■'•' à sa révolte , parce qu'elles refusaient de reconoattre Vespasien : en effet elles se soulevèrent contre les officiers qui les commandaient , tuèrent les uns, mirent les autres dans les fers, et prêtèrent serment aux Gaulois,
Les légions du haut Rhin ayant suivi cet exemple, Les cauiou m Classicus crut avoir jeté les fondemens de l'em- H$ie$.oiimet, pire des Gaules. Cependant on demandait où serait le siège de cet empire , et cette question divisait déjà les peuples qui avaient pris les airmes. D'ailleurs tous n'étaient pas encore entrés dans cette
Conduite de Domitien.
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ligue 9 et plusieurs attendaient Tévénement pour se déclarer, lorsque, sur le bruit que Mucianus envoyait des troupes dans lès Gaules , toutes les villes , à l'exception de Trêves et de Langres , abandonnèrent Classicus. Les légions arrivèrent peu après , et Cérialis termina cette guerre.
Domitien , second fils de Yespasien , était alors à Rome. A peine venait-il d'être créé César par le sénat , et il abusait déjà de l'autorité. Il eût pris le commandement des troupes qui partaient pour les Gaules , si Mucianus ne s'y fut opposé. Il n'osa lui résister ouvertement : mais il écrivit à Cérialis pour l'engager, à lui livrer l'armée. On n'a point su quel pouvait être son dessein. Quand il sut que son père, qu'il avait irrité par sa conduite, devait bientôt arriver, il cessa de se mêlçr du gouvernement, et il affecta de s'appliquer à différentes études.
v..p.sîenest Titus-Flavius-Sabinus-Vcspasianus, né à Riéti ûv^ÛT^^t?o2 de parens obscurs , employa la flatterie pour plaire gé en mieux. ^ CaliguU. Sous Claudc , il s'éleva par le crédit de Narcisse. Sous Néron, il gouverna l'Afrique avec intégrité ; il en revint ruiné , et il fut peu délicat surJes moyens.de rétablir sa fortune. Simple particulier , il eut une réputation au moins équivoque : il montra des vertus sur le trône. Il est le premier que la puissance souveraine ait changé en mieux. s.gfoéfoiiu. Il abolit la coutume où étaient ses prédécesseurs de faire fouiller les personnes qui venaient
leur £siire la cour. Il pardonna généralement à tous ceux qui avaient porté les armes contre lui. Sans crainte et sans soupçons , il fut accessible à tous les citoyens , et il n'écarta que les délateurs. Sur ^ ce qu'on voulait lui rendre suspect Métius Pompotianus, il le fit consul, disant : BijamcU^ildemnt empereur y Use souyiendra que je lui ai fait du bien. Il donna une dot à une fille que Vitellius avait laissée , et il la maria convenablement.
SVmple dans ses moeurs, il vivait familière- se» ment avec ses amis. Il allait manger chez eux , et ils venaient manger chez lui. Il avait auprès de Riéti une petite maison dans laquelle il était né , et où il allait passer tous les étés. Il n'imagina point de l'agrandir, ni de l'embellir. Les jours solennels il buvait dans une petite tasse d'argent que sa mère lui avait laissée. Il ne dissimulait point la médiocrité de sa naissance , et il se moquait des flatteurs qui lui cherchaient des aïeux. Le roi des Parthes lui ayant écrit ^j^rsace, roi des rois, à Flavius Fespasianus^ il lui répondit : Flavius Vespasianus^ à Arsace^roi de rois.
Il raillait volontiers : mais il souffrait qu'on le satoUrtnM. raillât. Il voulait qu'on lui parlât avec liberté ; il ne s'ofifensait même pas de l'indépendance qu'affectaient quel(|ues philosophes. Démétrius le cynique dédaignait de le saluer, et ne cessait de crier contre la monarchie. Cet homme ^ disait
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Vespasien, voudrait que je le fisse mourir; mcUé je le laisse aboyer.
Le préteur HalvidUus Priscus lui refusait le pré-* nom d'empereur, et ne faisait aucune mention de lui dans les édits qu'il publiait. Vespasien au-^ rait pu en être d'autant plus offensé, qu'Helvidius jouissait d'une grande considération. Il ne l'exila néanmoins que lorsqu'il eut été poussé à bout par les outrages qu'il en reçut publiquement. L'innocence trouvait en- lui une sauve-garde : s'il se commit des injustices, ce fat à son insu; il donnait des larmes aux punitions les plus justes. Il réprime la Occuoé à rétablû* l'ordre , il licencia une partie
licence des sol- *
^**'- des troupes de Vitellius; il réprima l'autre, et il
maintint dans la disdpline les légions qui avaient
^ n réforme le combattu pouT lui. Il s'appliqua surtoid: à la réforme du luxe et des moeurs , et il y contribua par son exemple.
Il complète et Pendant sa censure, dans laqudle il ^A pour
parce l'ordre de s
îuf'derchevtl c<>llègue Titus, son fils, il compléta l'ordre des *""• sénateurs et celui des chevaliers, exterminés en
partie par la tyrannie ou par les guerres civiles ^ et il en exclut les membres indignes, qui s'y étaient introduits à la faveur des troubles. Le dénombrement qu'il a fait a été le dernier.
iiri'apasten» Sous cc règue, le sénat aurait pu reprendre
iloiqaèleséoat , . .
Jjemîe^/\uiî«. ^^^ prcmicT lustre, si Rome avait *encore eu des citoyens dont l'âme eut été capable de quelque élévation. Vespasien communiquait les affairés a»
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sénat. Il y était assidu; il lui écrivait, lorsqu'il ne pouvait pas s'y rendre , et ses fils portaient eux-mêmes ses lettres.
L'avarice est le seul vice qu'on lui ait reproché : son âvari«?. en effet, il rétal>lit plusieurs impôts abolis sous Galba; il en ajouta de nouveaux et de plus onéreux. Il vendait les dignités aux candidats, et * Fabsolution aux coupables; on prétend même qu'il élevait aux emplois des hommes avides, afinàeles pressurer lorsqu'ils se seraient enrichis. U ne cherchait pas même à cacher son avarice : soment il eu faisait un sujet de plaisanterie. Une ,
nUe lui avait décerné une statue colossale d'un gnmd prix; il dit aux députés, en leur moiUrant le creux de sa mam : f^oilà la base.
L'épuisement où il trouva lé trésor pubhc, et onneupeat 1 usage qu u misait de ses revenus, pourraient le jiistifier, s'il était possible de justifier un souverain qui foule ses peuples. Car enfin tout l'état sooffie, lorsque les impots sont portés à l'excès; et la générosité du prince ne répare jamais que la moindre partie des maux que fait son avairice. Yespasien entretenait les grands chemins. Il usace «m'ii
^, .ii«i 1/» faisait de lesréw
en faisait de nouveaux, u élevait des édifices pu- ^*°"*blics , il réparait ceux que le temps avait endom* mages. Il faisait rebâtir les villes incendiées ou renversées par des tremblemens de terre ; il soulageait les peuples qui avaient éprouvé des <cala« mités ; enfin il soutenait par ses largesses les fa-*
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mUles illustres qui avaient besoin de secours, ie ne parle pas des gratifications qu'il accordait aux poètes , au;x rhéteurs ; je voudrais qu'il n'eût jamais été sourd aux cris du peuple , et qu'il eût acheté moins chèrement les suffrages des gens de lettres»
uutuietem. Il triompha des Jui& la seconde année de son
pie de la Paix. , f'
règne, et le temple de Janus fut fermé pour la sixième fois. Il bâtit celui de la Paix, dans lequel il déposa les dépouilles les plus précieuses du temple de Jérusalem ; il destina cet édifice aux assemblées des «gens de lettres qu'il protégeait, et on y conserva leurs ouvrages.
Fonetions de Titus fut alors associé à la puissance tribuni-
Titus auprès de .
Yespasien. cicune, et, selou quelques-uns, à Tempire. Il est au moins certain qu'il faisait auprès de son père les. fonctions de secrétaire et de ministre ; il prit même le commandement des gardes prétoriennes, ce qui ne donna pas peu de lustre, à cette place, occupée jusqu'alors par de simples cheva- Kers.
Pay* r^dviu Ycspasicn a réduit en provinces romaines TA-
ïaJîiîT."*** ^ chaïe , la Ly cie , Rhodes , By sance et Samos , qu'on regardait comme des pays libres; la Thrace^ la Glicie et la Comagène, auparavant gouvernées par des rois.
conspiraUoii. Daus la dixième année de son règne , on découvrit une conspiration, dont Alienus Cécina et Éprius Marcellus étaienUes chefs. Le premier ftit
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assassiné par ordre de Titiis , et* l'autre , condamné par le sénat, se donna la mort.
Quelques jours après, l'empereur tomba ma- Mortd«ve»lade , et se retira dans sa petite maison de Riéti. // me semble^ dit-il, que je deifiens dieu. Quoique sa maladie empirât, il continua de donner ses soins au gouvernement, disant qu'un empereur doit 79; mourir debout. En effet, ce fut ainsi qu'il mourut, dans la soixante-dixième année de son âge.
CHAPITRE V
Titus.
Élevé à la cour de Claude et de Néron, avec ^.J««»«*«« ^«
• ' Titus.
Britannicus, Titus eut la même éducation et les mêmes maîtres ; il montra de bonne heure des dispositions à tout. Bien fait, fort adroit, il se formait sans efforts à tous les exercices de son âge ; mie intelligence prompte et ime grande mémoire le rendaient également propre à tous les genres d'étude; et il acquit une connaissance profonde* des lettres grecques et latines. Dès ses premières armes, il se distingua : on voyait en Germaoie et en Bretagne les moniunens que ces provinces avaient élevés à sa valeur et à sa modération. Ce fut lui qui acheva de soumettre la Judée.
Tout paraissait donc devoir prévenir en sa fa- w^nuonde
Romaiiu, qai veuT. Attcuii Driiice néanmoins n'est parvenu à
le croient on se- .
coii4 Néron, l'empire avec une plus mauvaise réputation. On le jugeait cruel, jparce qu'il avait en effet donné^ des preuves de violence ; débauché , parce qu'il passait souvent les nuits avec des jeunes gens dissolus; avalée, parce qu^on le soupçonnait d'avoir &it un trafic de son crédit : en un mot , on disait publiquement que ce serait un second Néron.
miliîVnSJdJ' Quelque asservis que soient les peuples, il y a î'nmakT. **■" dcs préjugés que le despote même est forcé de respecter. A Rome, si un prince eût épousé une étrangère , il se fut rendu odieux ; et voilà ce qu'on craignait de la part de Titus. C'est peut-être aussi ce qui prévint contre lui. En effet il aimait Bérénice , fille d' Agrippa , dernier roi de Judée ; il en était aimé : elle logeait dans le'palais , et elle se conduisait déjà comme si elle eût été la femme de l'empereur. Titus la renvoya; il écarta les jeunes gens qui manquaient de mœurs; il s'attacha lès citoyens éclairés et vertueux; sa conduite dissipa jusqu'à Tapparence du vice : il ne montra plus* que des vertus , et il devint l'amour et les délices •du genre humain.
Il confirme les Sous Tlbèrc, il fallut solliciter de nouveau pour Sf rÎTanîTou être confirmé dans les grâces qu'on avait obtenues sotis Auguste, et, depuis, chaque empereur avait eu pour maxime de regarder comme nulles toutes les concessions qu'il n'avait pas ratifiées. Titus abolit cet usage, et confirma par un édit tout ce
qui avait été accordé avant lui. Cet exemple ne serait pas bon à suivre, si on succédait à un fnrince dissipateur qui aurait distribué les grâces sans cfiscernement. *
La bien&isance faisait le caractère de Titus; s» bienuielle se montrait dans tous ses régleniens,etretnpire attendait ses ordres comme autant de bienfeflts; vous savez ce mot, Monseigneur : Mes aniis^ foi perdu unjouri Mot admirable, mais ce ne serait pas assez de le répéter : ce ne serait pas même assez de marquer par des bienfaits chaque jour de soflr^e. Un prince serait inhumain si, pour être généreux envers ses courtisans , il surchargeait ses peuples, qui doivent être le principal objet de sa bienfaisance. Titus diminua les impôts. Il refusait même les présens que l'usage autorisait : c'est son économie qui fournissait des fonds à sa générosité.
En recevant le souverain pontificat ^ il déclark un*» u\t qu'il ne l'acceptait que pour conserver ses mains "*»y*' pures ; en effet il ne versa jamais le sang d'aucun citoyen. Deux patriciens finrent convaincus d's^oir conspiré contre lui : il leur fit grâce, les admit à sa table, leur donna une place à côté de lui dans on spectacle de gladiateurs, et leur présenta les épées des combattans, qu'on lui avait apportées suivant l'usage ; il dépêcha même un courrier à la mère de l'un des deux, pour la rassurer sur le sort de son fils. Quoique Domitien se déclarât duver-
monnr ««eu»
teraent son ennemi , il le traita toujours avec les mêmes égards et la même considération. Il défendit aux magistrats de prendre connaissance des accusations de lèse-majesté, aimant mieux^aisser de pareils crimes impunis que d'exposer les meilleurs citoyens à être persécutés sous ce prétexte: il ordonna, saï contraire, de sévir contre les délateurs.
Villes abîmas Cc fut la première année de son rèene , qu'Her-
par une erup- * O ' *
vëîuTe?TTtïïI culanum , Pompeïa et d'autres villes , furent enoccupé du «ou- . r • 1 ^T f -r
ugement de u glouties oar uuc éruption du mont Vésuve. Les
Lampante, o ^ x r .
cendres volèrent en Afrique, en Egypte, en Syrie ; le ciel en fat couyert à Rome , et le soleil obscurci pendant plusieurs jours. Titus , occupé des moyens de soulager la Campanie, assigna des fonds à cet effet ; il envoya dans cette province deux consulaires pour réparer les dommages, autant qu'il était possible, et l'année suivante' il s'y transporta lui-même.
saçéuércité , Il y était encore lorsqu'un incendie, qui dura
lors d'un incea- **., i.n«ii
<ii«. trois jours , consuma le Capitole, lé Panthéon, la
bil^othéque d'Auguste^ le théâtre de Pompée et quantité d'autres édifices. Il déclara qu'il réparerait à ses frais toutes ces pertes; et, pour remplir cet engagement, il vendit tout ce qu'il y avait de plus précieux dans ses palais.
Ses soins pa- Si jamais prince n'eut plus d'humanité, aucun
tcrnels pendant , .
«lie peste. n eut aussi, dans un si court espace, autant d'occasions d'exercer cette vertu. L'incendie fat suivi
d'une peste si cruelle, qu'à peme en avait-on vu de semblable. L'empereur, présent partout, se montra commç le père du peuple , donnant des secours aux uns, consolant les autres|Pveillant sur tous.
Peu de temps après il acheva un amphithéâtre u do«ne âtt que son père avait commencé, et qui aujourd'hui subsiste en partie : à l'occasion de la dédicace de cet édifice , il donna des jeux pendant trois mois. Il les jugeait nécessaires pour faire oublier les calamités passées.
C'est ainsi qu'il s'occupait du bonheur des s. «on. peuples lorsqu'il fut enlevé à l'empire : nouvelle 81. calamité, qui répandit une consternation générale et que rien ne pouvait faire oubher. Le sénat lui donna plus d'éloges après sa mort qu'il n'avait prodigué de flatteries à aucun prince vivant. Titus mourut dans sa maison de Riéti , âgé de quarante et un ans, après avoir régné deux ans , deux mois et vingt jours.
CHAPITRE Y
Domitien.
Domitien, soupçonilé d'avoir empoisonné son frère, lui succéda, et affecta de le décrier. Cependant il ne fit pas d'abord connaître tous ses vices ,
CommcBcemcnt de DomU tien.
Sacrnaulése montre par de-
et dans les commencemens on crut voir en lui quelques vertus. Il montrait du désintéressement; il paraissait abhorrer le sang; il semblait s'occuper de lu réforme des mœurs; et on prétend que la justice n'a jamais été administrée avec plus d'intégrité. Il était néanmoins peu capable de trar vail.Dès lorà il s'enfermait tous les jours pendant une heure , pour prendre des mouches qu'il perçait avec un poinçon.
Sa cruauté se manifesta par degrés*: dès qu'une fois il eut versé le sang, il en répandit tous les jours davantage. Ce ne fut pas as^ez pour lui de chercher des prétextes : il voulut avoir l'horoscope des principaux citoyens , et il fit mourir ceui^ à qui le sort promettait quelque chose de grs^nd; prouvant à la fois qu'il croyait à l'astrolo^ , et qu'il n'y croyait pas , puisqu'il pensait pouvoir en arrêter les effets.
Il se ruina en spectacles, en bàtimens, en profusions de toute espèce ; et, pour s'attacher les sbldats, il leur donna une augmentation de paye. Alors, ne pouvant plus suffire à ses dépenses, il se livra aux rapines, et devint plus cruel que jamais: pour être criminel à ses yeux , il suffisait d'être accusé , quel que fat le délateur ,rLes actions les plus indifférentes, les paroles échappées, tout fiit un crime de lèse-majésté ; étfpour insulter aux mal-* heureux qu'il condamnait^ il parlait de clémence lorsqu'il allait prononcer un arrêt de mort. On
Jeux de e»
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redoutait même jusqu'à ses faveurs : car il ne traitait jamais mieux ceux avec qui il vivait familièrement que lorsqu'il avait résolu de les faire périr. Il imagina un jour de donner un souper dans une salle tendue de noir avec tout l'appareil de la mort ; et c'est là qu'il rassembla les principaux des sénateurs et des chevaliers. Quand ils se séparèrent , il voulut qu'ils fussent accompagnés par des gens à lui,; et quelques heures après il envoya encore chez eux, afin de leur donner de nouvelles
frayeurs. C'était des présens qu'il leur faisait;
mais il se réjouissait de les avoir alarma : tels
âaient les jeux de ce monstre.
Les délateurs , répandue ^e toutes parts , étout s» mort, aient jusqu'^uK plus légères, plaintes; on Grai« c^c. gnait ses esclaves, ses affranchis , ses parent, ses amis; et personne n'était aspiré d'édiapper à la cruauté de Domitiep, ni ses afiranchis, ni sa femme , ni ses confidens les plus intimes. On cons* pira enfin , et il fut assassiné dans la quarantecinquième année de son âge , après avoir régné quinze ans. Il a fait la guerre aux Celtes, &a\ Daces, et aux Sarmates. Après quelques succès , il eut des revers, et il finit par acheter la paix de Décébale , roi des Daces.
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LIVRE QUATOllZIEME CHAPITRE PREMIER
Nerva et Trajan.
difficuîlïe"?^ ^^ ^ ^^ ^^ peine à comprendre que la nature qoeRomegu.!- jjmjjjQ^e puîsse être dégradée au point où elle l'a vernéc été SOUS les règnes de Galigula, Claude, Néron,
Domitien. Mais quand on a vu ce que la tyrannie osait se permettre, on a peut-être plus de peine encore à comprendre que Rpme puisse jamais être gouvernée par une suite de princes vertueux. Nous allons cependant commencer un siècle où cinq empereurs ont successivement fait le bonheur des Romains.
Nerratsirer- Lescoujurés élevèreut à Ten^pire M. Coccéius
tnenZf nûstrop
foibie. Nerva, né à Narni en Ombrie, d'une famille ori-
ginaire de Crète. C'est le premier empereur qui n'ait pas été Romain, ou Italien d'origine.
Agé de 65 à 70 ans, Nerva, quoique éclairé et vertueux, parut trop faible pour le fardeau dont il s'était chargé. On se plaignit que tout fut permis sous son règne, comme tout avait été cri^ minel sous le précédent.
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Il sut allier, dit Tacite, deux choses auparavant incompatibles, la monarchie et la liberté. Il paraît cependant qu'il ne fut pas capable de les maintenir dans un juste équilibre ; un trait prouve tout à la fois sa faiblesse et sa bonté. Dans le temps même qu'il faisait sévir contre les délateurs, il en avait à sa table. La conversation étant tombée sur un de ces hommes infâmes : Que ferait-il aujourd'hui^ demanda Nerva, s'il vii^ait encore? Quelqu'un lui répondit : Il mangerait ai^ec nous;
et Vempereur ne s'offensa point de cette repartie. Les gardes prétoriennes, à qui les mauvais n commît le
^ besoin qu'il a
princes étaient toujours chers, se soulevèrent, et f,WPî"if„'* demandèrent la mort des meurtriers de Domi- **"' tien : il ne fat pas au pouvoir de Nerva de les contenir; et on égorgea soiîs ses yçux ceux qui loi avaient donné l'empire. Il ne se dissimula pas samort. sa faiblesse : il adopta et prit poiu* collègue M. Ul- gs. pius Trajanus Crinitus, qui commandait alors sur le bas Rhin. Il mourut peu après. Rien ne lui a feit plus d'honneur que d'avoir choisi, hors de sa famille, un prince tel que Trajan: il a régné seize mois. • Trajan était d'Italica, ville d'Espagne. Il n'y Trajan e.tdi.
1 •!! • 1 r • 1 • gne du trône.
avait point eu d'illustration dans sa famille, jusqu'à son père, qui parvint au consulat ; mais on trouvait en lui les vertus et les talens qu'on peut désirer dans un souverain.
Qrand capitaine, il rétablit la discipline, et il ceprh.ce a u
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têtedesestron. cut dcs sunoiées redoutables et victorieuses: il
pej.
marchait toujours à pied i la tête de ses troupes, se nourrissant des mêmes alimens que les soldats, supportant, comme eux, la faim, la soif, la fatigue, et dispensant avec discernement les peines et les récompenses.
Ses guerres Sa première guerre fut contre les Daces : hon-
contre lesDaces. * ^
teux de payer le tribut auquel Domitien s'était assujetti, il saisit le premier prétexte que lui fournit Décébale, le vainquit, et lui fit la loi.
Quelques années après, Décébale n'ayapt pas été fidèle à ses epgagemens, Trajan reprit les ^rmes; cette seconde guerre, plus longue que la première, fiit terminée par la conquête eplière du pays des Daces. La coloqne trajane, qu'on voit encore à Rome J est le monument de^ victoires remportées dans ces deux guerres.
Ses conquêtes Jaloux d'exécuter le projet de Jules-César ,
•n Orient, ^ m. a y
Trajan marcha contre G>srhoès , roi des P^hes^ qui ayait disposé de la couronne d'Arménie; l'empereur, qui regarda cette démarche onnipe une usurpation sur ses droits , conquit ce royaume, la Mésopotamie , l'Âdiabène , l'Assyrie , Babylooe^ Ctésipbon, capitale des Parthes , et l'Arabie heureuse. Il eût désiré d'être plus jeune, afin de porter ses <$onquêtee aussi loin qu'Alexandre ; mais il avait alors soixante-trois ans, et c'était la dix-neuvième année de son règne. L'empire ce- ^apâssionpour pcudaut n'était déjà que trop étendu ; et la pas-»
ûoD des conquêtes est d'autant plus blâmable i«si»aqnfttete$<
'■ *^ ^ blÂsnablc.
dans Trajan, qu'il était fait pour une gloire plus réelle et plus solide. C'est sous ce point de, vue que je vais le considérer.
C'était l'usaffe de donner le consulat auic em- son.uenfioa
O. k faire respecter
pereuTs , le premier janvier après teur avènement. l."e«pie^*' '°" Trajan le refiisa. Il ét^it absent ; il voulut se conformer à une loi plus ancienne que cet usagé. Il vint à Rome l'année suivante. Sa marche ne fut ni k charge aux peuples , ni dispendieuse pour Yétat; il fit son entrée à pied, au milieu des acclamations.
Lorsqu'il brigua le consulat , il observa scrupuleusement toutes les formes usitées, quoique ses prédécesseurs eussent dédaigné de s'y soumettre. U vint aux comices en habit de candidsU;. Après son élection, il se présenta pour faire le serment. 11 le répéta debout, devant le consul, qui était ;^is. Il ajouta qu'il se soûmettak à la colère du del, sll manquait jamais à ses engagemens. Il voulut même que dans les vœux qu'on faisait tous les ans pour lui on insérâip cette condition : 5'i/ gouverne j comme il doit, la république y et s'il procure le bien de tous. Il pensait qu'un souverain qui veut faire respecter les lois doit les respecter lui-même. v
À son avènement, il donna, suivant l'usage , sessomsponr une gratilSication aux soldats. Mais le peuple était r«»pi"* surtout l'objet de ses lai^esses ; on prétend qiie
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SOUS son règne les distributions qui se faisaient chaque mois nourrissaient deux millions de personnes. Il faisait élever les enfans dont les parens étaient dans la misère. Il avait assigné, à cet effet, des fonds à Rome et dans les provinces. Il répara la population. Il multiplia les chariots de poste, qu'Auguste avait le premier établis. Il continua les grands chemins jusqu'aux extrémités de l'empire. Enfin il orna Rome de bâtimens utiles et magnifiques, et il y forma plusieurs bibKoson économie théoues. Il suffisait à toutes ces dépenses par une
et sa vigilance. * Al
économie sage et par une vigilance éclairée. Riche, parce qu'il vivait avec simplicité, il enrichissait l'état , parce qu'il veillait sur tous ceux auxquels il confiait quelques parties de l'administration. Il aurait été difficile de commettre des rapines sous ' un prince aussi vigilant. Eurithme n^est pas Po^ Uctètej ni moi Néron^ disait-*il à des personnes qui craignaient l'intérêt que cet affranchi prenait à une affaire ; et un jour que ce même affranchi appréhendait qu'on ne le soupçonnât d'abuser de son crédit : Je ne crains pas ce soupçon pour vous^ lui dit Trajan, je le craindrais plutôt pour moU même. ' •
Sa simplicité. La'suite de Trajan était modeste. Il n'envoyait pas devant lui des gardes pour écarter le peuple. Il voulait que les rues fussent également libres pour tous les citoyens; et, s'il trouvait de Feçabarras, il attendait qu'il fût dissipé. le veux êtrB
pour les autres^ disait-il souvent, ce que je voudrais qu'un empereur fut pour moi y si je n'étais que particulier.
Il respectait le mérite ; il l'excitait par des ré- 11 ne $e croyait
*■ '• oue le magistrat
compenses. Il aimait smtout à trouver des talens ,i,""ribî^r**"" dans les jeunes gens qui portaient un grand nom ; et, quoique lui-même il eût peu de naissance, il cherchait les occasions de relever les anciennes bmilles. Il est inutile de remarquer qu'il n'y eut point de délateurs pendant son règne, et que la justice ne fut jamais mieux administrée. Les lois régnaient , parce qu'au lieu de se croire le maître absolu de l'empire , Trajan se croyait seulement le premier magistrat d'une république libre. En annant un préfet du prétoire, il lui dit : Servez- . vous de cette épée pour moi^ si je gouverne bien; contre moi,, si je gouverne mal. Le sénat reprit de l'autorité ; mais, par lui-même, il n'était pas capable de la conserver. Elle ne pouvait plus être que le bienfait d'un prince vertueux.
Sous les mauvais princes , l'amitié était bannie; 11 connut iv
^ , . initié et U lit
les particuliers même ne la connaissaient pas ; Trajan la connut, et la fit connaître. Il vivait sans défiance avec ses amis, qu'il sayak choisir. Il allait chez eux sans gardes ; il s'entretenait de leurs affaires; il se mêlait à leurs plaisirs, et il y avait en quelque sorte entre eux et lui un commerce ' d'attentions et de devoirs, comme d'égal à égal. $es vertus ont fait pendant dix-neuf ans le bon-
connaître.
heur des Romains. Il mourut âgé de soixante-trois Sa mon. ans, à Selinonte en Cilicie. On lui donna le nom "7. diOptùnus^ très-bon.
CHAPITRE II
Adrien.
Procumation P. ^Uus ÂdriaHus 9 Originaire dltalica , était
é'Adrien.
parent de Trajan, qu'il eut pour tuteur dans son enfance, et dont dans la suite il épousa la petite nièce. Trajan néanmoins ne l'adopta que quelques momens avant de mourir, si même encore il l'adopta. Il est certain qu'il ne l'aimait pas. C'est sur cette adoption , vraie ou supposée , qu'Adrien fat proclamé par l'armée d'Antioche. Il écrivit au sénat, qui ne pouvait pas ne pas le reconnaître. 11 abandon- Les Parthcs avaient été vaincus, mais ils n'é-
■e les conquêtes , • •! • s i* t m '
n«TMjan avait taicnt Dds soumis^ ils avaient même torce Traian
laites sur les ■■> '' *'
parthes. ^ repreudrc les armes. Adrien se hâta de leur donner la paix. Il rétablit Cosrhoès, et lui rendit toutes les provinces qu'on venait de lui enlever. Il eût encore abandonné la Dace , s'il n'eut été retenu par la considération des colonies romaines que Trajan y avait transportées.
Pourquoi. Grand capitaine, Adrien ne craignait ni les fatigues ni les dangers. Mais les Parthes. paraissaient en quelque sorte inaccessibles aux Ro-
mains. Défendus par les barrières que la nature avait élevées entre les deux empires , ils pouvaient toujours se soulever; et, pour les retenir sous la domination, il aurait fallu soutenir des guerres continuelles et ruineuses. C'est un pays dont Rome ne pouvait s'assurer qu'en exterminant les
I habitans. Adrien préféra la paix.
Il avait d'ailleurs à dissiper des troubles qui
I auraient pu faire des progrès. Les Juife de Cyrène avaâent cruellement ravagé la Lybie et l'Egypte : k Lyde et la Palestine se révoltaient ; une partie de h Bretagne s'était soustraite aux Romains; enfin les Maures et les Sarmates faisaient des irruptions dans les provinces de leurs frontières.
Aussitôt après avoir conclu la paix avec les s« libéraiu^. Parthes , Adrien revint à Rome. Il remit tout ce qui était du au fisc depuis seize ans ; il défendit d'en rien exiger ; et il en brûla publiquement les ' registres , afin que personne ne pût être inquiété
I à ce sujet. Cette libéralité sans exemple fit dire
1 de lui qu'il avait enrichi toute la terre.
: Sa libéralité ne se démentit jamais ; il se fit un
I devoir de secourir les anciennes familles que des accidens malheureux, plutôt qu'une mauvaise conduite, avaient mises hors d'état de se soutenir; et il assigna de nouveaux fonds pour l'éducation des enfans que les parens ne pouvaient pas élever. Il disait souvent : Vampire n'est pas a moi^ ' il est au peuple. ' ,
iiToyagedans Cc n'cst DES osscz qu'uD ormce fasse le bien
oute» les DPo- * * •■•
toutes les
uï^rîeM^up^ par lui-même ; s'il n)empêchait pas le mal que
et pour réprimer -, r • -i i» •
le» aku». d autres peuvent ' taire , il ne remplirait que la moindre partie de ses devoirs. Adrien se proposa d'assurer la paix et d'empêcher les vexations.
Pour remplir ce double objet , il résolut de se porter avec des forces partout où sa présence serait nécessaire, et il visita toutes les provinces de l'empire. Il y en eut même où il se transporta plusieurs fois. Il se faisait rendre compte de l'administration ; il réprimait les abus; il réparait les édifices publics ; il en construisait de nouveaux ; il soulageait les peuples par une diminution d'impôts ou par des largesses. Un tremblement de terre ayant ruiné , en Bithynie , Nicée , Nicomédie et plusieurs autres villes , il les rétablit toutes à • ses dépens ; en sorte qu'il mérita le titre de res-taurateiirde la Bithynie; il rebâtit aussi Jérusalem, qu'il nomma yEUa Capitolincu Comment il H uc voulait pas que sa présence fat à charge aux provinces. Il voyageait à pied à la tête de ses troupes ; exposé à la pluie, à la neige, au soleil, il campait. avec elles. Sa vie, quoique dans la paix, était toute militaire. Il partageait les fatigues des soldats. Il se nourrissait comme eux. Il ne paraissait que le premier soldat de l'empire. Par cette conduite, qui le faisait respecter des troupes, il était aussi redouté des ennemis qu'il
▼oyafeait.
était chéri de se§ peuples ; et son règne fut tranquille et florissant.
Il prenait rarement les titres d'empereur > de ^^ ,^*" i/rfr-î père de la patrie, de souverain pontife« Il n'ac- fiîïu'rSïbliw œpta le consulat que les deux premières années * de son règne* Populaire au point qu'il oubliait ({uelquefois son rang, il allait volontiers aux bains publics se mêler avec le peifpk, et il pa«ratssait importané des hommages des ^ands.
Ce 1^' était pas lui faire la cour que de venir le sa-^ \uer lorsqu'on n'avait point d'afEûr^ à lui oom-*
mnniquer* Comme Traian , il vivait famiUèrement aveo seâ Sèn «biti^
n'asuoraitpasn
amis; mais, liatureUcment soupçonneux, il a'é- ««fi"««* tait pas capable de leur donner la même confiance. Ni le temps, ni les services, rien n'assu-* rait le sort de ceqx qu'il aimait davantage* Ce fot sans doute par c^tte raison que Similis, préfet du prétoire, ayant pbtçnu de passer les sept der-? nières années de s^ vie dan» la retraite, ordonna d'écrire sur son tombeçiu qu'il était mort âgé de soixante-seize ans, et qu'il en avait vécu sept. ♦
Adrien , dans les commencen^eqs de son règne, oaevefou
, 1 • 1 cruel atec lei
a tait mourir, sur de simples soupçons ^ quatre g;"ïii** hîîî consulaires qui avaient eu pwt à la confiance de ^îpu *'^*' ** Trajan. Quoique avec les grands quelquefois poité à la cruauté , il était g^énéreux avec ceux qui ne lui pouvaient do^cmer d'ombragti. Si quelqu'un lui avait déplu , il se bornait à lui écrire qu'il était
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métonten}; et lorsqu'il se voyait forcé de punir,
il modérait la peine à proportion du nombre des
enfans du coupable. Après son avènement , il dit
à un homme dont il avait été l'ennemi déclaré ^
Ne craignez rien^ je ^uù empereur.
n paraiisait II joiguaîit à ime grande mémoire im esprit
us Us sciences, yaste ct Une curiosité qui le 'pCHrtait à tout ; versé
dans leslettreS grecques et latines, îl écrivait é^*-
lement bien en vers <x>mme en prose dans l'une
et l'autre langue» Il chantait^ il jouéït des insiru-
mens, il gravait, il peignait ; il pâEtaissait avoir
fait une étude de toutes les sciences.
n prot^eait Avcc cc goùt Dour Ics Icttres et pour les arts,
lessavansetles o x i 7
îuifjîiiM?*" il recherchait les savans et les artistes, et il les comblait souvent de ses bienfaits. Mais il avait la manie de vouloir passer pour supérieur dans tous les genres , et malheur à celui qui aurait affecté quelque supériorité sur lui. Ayant fait bâtir un temple à la fortune de Rome; sur un dessin qu'il avait fait lui-même, 'il envoya le plan à l'architecte ApoUodore, et il lui en dananda son sen- • timent d'un ton qui paraissait un défi. ApoUodore
n'était pas flatteur. Du temps de Trajan il avait écouté avec assez de dédsKn des raisonnemens d'Adrien sur Farchitecture. Il répondit donc que le temple n'était pas assez élevé pour le lieu où il était placé, et qu'au contraire les statues de Rome et de Vénus, étaient trop hautes pour le bâtiment ; car, ajoutait-il, quand il plaira à ces sta*
Sa mori.
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itues de se lever et de sortir, elles ne le pourront pas. Adrien ne pardonna pas cette critique; il bannit ÂpoUodore, jet la même année il le fit mourir sous quelques' faux prétei^tes.
Après une suite de maladies compliquées , qui firent des progrès pendant trois ans, Adrien ter- »3«. mina sa vie dans les tourmens les plus cruels. La douleur l'avait rendu furieux. Il demanda un poignard ou du poison; et , dans son désespoir, il ordonna la mort de plusieurs sénateurs, se plaignant d*être le maître de la vie des autres , et de ne pouvoir disposer de la sienne.
Quelques mois avant sa mort, il adopta T. Au- cho» qu'n
,. , . . . 7 r f^it de Ms lue*
rénusrFulvius-Boionius-Antoninus : Je sais bien , • «•»»••'»• disait-il, qu^Antomn est de tous ceux que je connais cehii qui désire le moins l'empire^ mais je sais aussi que personne n^ est plus capaf)le d^ bien gouverner^ Il lui fit adopter L. Commodi|s et M. Annius Yarus. Il était dans la soixant&<leuxième année de son âge , et> dans la vingt-deuxième de son règne. . v
Adrien a eu des vices dont ie n'ai pas parlé. Il u «st triste
* r ' ^ «^B'iUit eu des
est triste d enjtrouver dans un prmce qui a fait le ^•'"» . bonhe^ des peufples, qui a voulu l'assurer après lui, et qui â choisi des successeurs tels qu'Antonin et Marc-Aurèle
iV»%^^^*i^<^%'*^
CHAPITRE ni
coLT'^uîi'hît ^^ temps les plus heureux sont les moins fé- *"""• conds pour rWstoire. Le règne d'Antonin offre si
peu d'événemens, qu*on peut oublier L'empire pour ne s'occuper que du prince. Ce n'est pas ' que l'administration d'un souverain éclairé et .vertueux ne puisse fournir un grand nombre d'observations intéressantes et instructives ; mais ces observations sont précisément ce qui échappe au commun des historiens^ D'ailleurs, il faut l'avouer, l'histoire des monarchies est bien aride; si les monarques sont faibles, on paraît ne faire que des satires qui se ressemblent; et s'ils ont des lumières et des vertus, on paraît ne faire que des panégyriques qui se ressemblent encore. le vertueu* Autouin était originaire de Nîmes, Sa famille, bonheur à êire tres-ancieune, mais étrangère à Rome, ne parvmt que tard aux magistratures. Il montra sur 1^ trône toutes les vertus. Il n'eut aucun vice ; et il fit son bonheur d'être aimé des peuplear. Que je serais malheureux , si je découvrais que je suis hai d'un grand nombre de mes concitoyens ! dit-il à l'occasion d'une conspiration qui se forma dès le commen-
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cernent de son règne, et dont il arrêta les recherches.
Sans précipitation et sans faiblesse, il veillait j,}|^f'*^*^*'"" sur toutes les parties du gouvernement avec une égalité d'âme qui assurait le bonheur des peuples, et qui le rendait en quelque sorte invariable. Il réparait au moins, par ses soins éclairés et généreux, les maux que la prudence humaine ne peut ni prévoir ni empêcher. Il y eut des incendies à "Rome, à Narbonne, à Antioche, à Çarthage; et un tremblement de terre ruina les villes de Cos, de Rhodes, et plusiçùrs encore dans la Lycîe et dans la Carie. Je rCai rien a moi^ disait Antonin , depuis que^je suis empereur; et sa bienfaisance, qui ne se lassait jamais, se montrait surtout dans les calamités publiques. Alors il n'avait en effet rien à lui; son patrimoine même était employé au soulagement des malheureux.
Simple dans ses mœurs, la nature semblait u sfmçîicSr n
11 • /• • 9-1 /^ • -ri • • • 1 jouissait des a-
I avoir tait tout ce qu il était. Il jouissait des avan- vamagès de son tages attachés à son rang comme s'il en eût toujours joui ; et il s'en passait d'autant plus volontiers, sans s'apercevoir qu'ils lui manquaient. Contre la coutume des autres empereurs, il voulut n'être senri que par des esclaves.
Avant lui , on était dans l'usage de récompei^er ,^ Jf^^^JjJ^^^t im gouverneur de province , en lui donnant un ws. " ^''*" meilleur gouvernement. Au lieu de déplacer ceux qui se^onduisaient bien, Antonin les laissait où*
. * ils se trouvaient, et les récompensait d'ailleurs.
Il les choisissait avec un tel discernement, qu'on eût souvent dit qu'il leur communi^ait ses lumières et son intégrité.
caiculu^p"* *' Incapable de jalousie et de soupçons, il donnait de la considération au sénat, dont il ne paraissait que le ministre. Il respectait le peuple; il protégeait les lettres ; il vivait avec confiance au milieu de ses amis. Il y a un trait de sa vie qui peut faire juger de la douceur de son caractère. Lorsqu'il était proconsul d'Asie, il se logea, en arrivant à Smyme, dans la maison du sophiste Pol^mon , qui était alors absent. Polémon , étonné à son retour de trouver sa maison ^occupée, se plaignit , et demanda qu'elle lui fût rendue. Bien . des proconsuls auraient prouvé à ce sophiste que sa maison n'était pas à lui. Ântonin aima mieux la lui rendre ; quoique ce fût au milieu de la nuit, il délogea sur-le-champ. Lorsqu'après son avènement, Polémon vint à Rome pom* lui faire sa coiu*, il le reçut ôomme un ancien hôte 9 voulut le loger dans son palais; et, ayant donné des ordres à cet effet , il ajouta : Surtout qû*on ne le d^logepas.
Il éiai»re«pec. Chéri dcs Romalus, Antouin fut ADusidéré chez
éjMngèpes.'*'" toutes les na,tions. Vologèse, roi des Parthes,
marchait pour se rendre maître de l'Arménie;
l'empereur lui écrivit : ce roi se retira. Les Bar-
t bares le prirent souvent pour arbitre ^e leurs
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différens , et les rois s'empressèrent de lui rendre (ks hommages. Il parut régner sur tous les peuples connus. ^
Dès la seconde année de son rèsne, il donna choisqnunfait le titre de César, et .sa fiUe Faustine,.à Anmus Vérus, connu sous le nom de Marc-Aurèle. Il le désigna pour être consul avec lui Tannée suivante; et, quelques années après, il lui assura Vempire, auquel il l'associa. Quant à L. Commodes , il ne paraissait le souffrir que parce qu'Adrien le lui -avait donné ; il ne lui accorda jamais le titre de César, et il ne l'éleva qde tard au consulat. Il pennit seulement qu'on le qualifiât de^^ (T^Juguste.
Antonin mourut dans la soixante-qus^torzième s* inort. année de son âge, après un règne de vingt-deux tî^nXiemw ans. Ses vertus lui méritèrent le surnom de Piusj ,6.. mot pour lequel nous n'avons point d'équivalent; et elles firent du nom d' Antonin un titre auguste , que ses successeurs furent jaloux de porter, ou qu'ils refiisèrent par modestie.
CHAPITRE IV
Marc-Aurèle.
La famille de Marc-Aurèle prétendait remon- ufamuied»
•■• Warc - Aurëlf .
terjusqu'àNuma. Cette chimère pouvait le flatter: ^^^ ^'^ *"••
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aonn««ti«»h;«- mais iFliri suffisait d'avoir été adopté par Antonin. Il paraît que son bisaïeul est le premier qui se soit élevé aux magistratures. Après son avènement, il donna le nom de Férus k L. Commodus, son frère d'adoptioif, et il prit lui-même celui d'Antonin. C'est sous ce dernier nom qu'il est ordinairement désigné dans l'histoire.
.iJïd^^'dora" ^^^^ ^^ emperein's , la philosophie^ des stoî-
êi^ïJeVuw! '" ciens était devenue la secte dominante; toujours en contraste avec les mœurs publiques', elle affichait la morale la plus austère , dans ces temps où le luxe se portait aux derniers excès. Elle devait par conséquent former des enthousiastes.
Or l'enthousiasme est d'autant plus contagieux, qu'on serait honteux d'échapper à la contagion. On en prend donc au moins le langage. Ainsi un grand nombre se donnaient poin* stoïciens , et il leur suffisait de le paraître.
^ • D'autres l'étaient sincèrement. Le malheur des
' temps semblait leur en faire une nécessité : car les
vertus stoïques leur offraient des motifs de consolation, et leur ouvraient un. asile contre la tyrannie
poarGuo.Marc- Né SOUS AdHcu , Marc-Aurèlc n'avait vu que ' **deîèue deux règnes heureux et florissans , où l'on ne sentait pas le même besoin de ces vertus. Il les eut toutes cependant : c'est qu'il les trouva en lui. Ayant eu, dès l'âge de douze ans, occasion de connaître là philosophie des stoïciens, il s'atta-
Aurele adopte la
morale
secie.
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(£a principalement à la morale. Cette étude ne fit que lui découvrir les principes qui réglaient à son insu toutes ses actions ; et on eût pu remarquer qu'il était stoïcien , avant d'avoir pensé à Fêtre. Aussi le fut-il toujours, et iHe fut sans ostentation. Les vertus les plus sublimes paraissaient simples comme lui, parce qu'elles prenaient son caractère. Parvenu à l'empire à l'âge de quarante ans , il confirma cette maxime de Platon : Les peuples seront heureux y quand les philosophes seront rois, ou quand les rois seront philosophes, 1/ frémissait néanmoins lorsqu'il songeait au far- (fcau dont il s'était chargé.
Anionin l'avait préféré à L. Vérus , dont il ., on ne^Mut
■■ lexcuser da-
connaissait les* vices. Cependant Marc-Auréle se fempî^eT.%^ hâta de partsçer tous ses titres avec ce frère adoptif; et Rome eut deux Au^stes. Cette action, quoique généreuse , est inexcusable. Comment ne frémissait-il pas lorsqu'il voyait un collègue qui n'était pa? digne de commander , et qui pouvait '
lui survivre ?
La mort d'Àntonin parut aux ennemis une con- ^^ ennemis
i» 1 1 * -ij • T arment conlra
joncture lavorable pour attaquer 1 empire. L.cs i>mpire. Parthes entrèrent dans l'Arménie , surprirent l'armée romaine, la taillèrent en pièces, et portèrent le ravage jusque dans la Syrie; d'un autre côté, les Cattes couraient imfhmément la Germanie et la Rhétie ; et il y avait encore des soulèvemens dans là Bretagne.
eMaroAnrè-
wtUniiïuRo' Marc- Aurèle envoya contre les Parthes L. Yérus, qu'il se flattait de retirer dé la mollesse, en lui fournissant une occasion de se signaler. Il chargea deux de ses* généraux des deux autres guerres, e% il i*esta lui-même en Italie, où plusieurs fléaux rendaient sa présence nécessaire. Un débordement du Tibre avait renversé une partie de Rome, et causé de grands dommages dans la campagne ; des tremblemens de terre , survenus presque en même temps , avaient ruiné plusieurs villes ; l'air était infecté d'une multitude d'insectes , et la famine commençait à se faire sentir. Marc-Aurèle fat présent partout avec une bienfaisance ingénieuse à soulager les peuples , et scB vertus parurent les consoleç des maux auxquels il ne pouvait pas remédier.
conda'.te de H ue rcstc aucuBT détail des campagnes faites en Bretagne et en Germanie. Quant à la guerre contre les Parthes, on sait que L. Vérus ne la fit pas. Il s'art^êta dans tous les lieux où il tro^iva des plaisirs conformes à ses penchans. Il fit son séjour ordinaire à Antioche, allant, suivant la saison, à Daphné et à Laodicée , et vécut; dans la débauche pendant que ses généraux , Avidius Cassius et Martius Vérus , remportèrent des victoires : ils forcèrent à la paix Vologèse, roi des Parthes. Flatté cependant de ces^uccès, auxquels il avait si peu de part, il commençait à souffrir impatiemment un collègue qui le gênait ; et on voy^t
Venu en Orient.
qu'il eut secoué le joug, si la cho^ eût été ea son pouvoir.
Il revint à Rome après cinq ans d'absence. La Pârtwjîmpto.
'^ * dence la pmte
peste était alors parmi les troupes qu'il ramenait , "^•«•«•««i**' et a n'avait pris aucune précaution pour l'empêcher de se répandre. Elle passa- avec lui de province en province , parcourut l'empire pendant plusieurs années, dépeupla surtout lltalie, laissa plusieurs terres sans culture, et occasiona une raiiûne.
Ce fléau continuait depuis trois ans, lorsque leim^ionigéc les Marcomans, les Quades, les Suèves, les Sar- "'"'*" '"~* mates , les Allemands , les YandâlfKs , les Daces et d'autres barbares, prirent les armes en même temps. Ils dévastèrent la Pannonie , firent des courses dans la Grèce, et pénétrèrent jusque dans le Péloponèse.
Cette guerre, une des plus grandes que l'em- ^l^^\f^^;j^ pire eût soutenues jusqu'alors , arriva dans la con- g^^'**°™«^ joncture la plus trist^ : car les secours donnés pendant les calamités publiques avaient absolument épuisé les finances ; et la dépopulation , causée par la peste , ne laissait pas assez de citoyens pour compléter les troupes. Il fallut enrôler des esclaves et des gladiateurs; et il aurait fallu mettre de nouveaux impots, si Marc-Aurèle n'eût pas préféré de vendre les meubles de ses palais.
Le sénat ayant arrêté que les deux Augustes LeidauAs-
6o HISTOIRE
«•stesmmrchent marchcraieiit contre les peuples de Grennanie , ils
c«ntre les peu- * •■•
pfc.de Germa- pâlirent pouF Aquîlée. Ce règlement avait été fait de concert avec Marc-Ajirèle , qui ne voulait ni laisser Vérus à Rome , ni lui coQfier le commandement de l'armée. Heureusement pour Fem- Mortdevéms. pirc , la moFt enleva ce collègue quelques mois «69. après. Plus maître alors de feiire le bonheur des peuples, Marc-Aurèle n'en parut que plus grand. Le» peuples Nous avous pcu de détails sur la mierre de
ce Germanie ne A O
iwdrou'aue Germanic On voit que les Barbares, infidèles à
celui du plus • • l> *_
<ort. tous leurs engagemens , ne connaissaient d autre
droit que celui j^u plus fort. Ils faisaient la paix lorsqu'ils avalent été vaincus ; et , lorsqu'ils croyaient avoir réparé leurs forces, ils recommençaient la guerre. On pouvait prévoir dès lors qu'ils extermineraient les Romains , ou qu'ils seraient eux-mêmes exterminés.
1^ Mwc-Aurèie Après ciuq ou six campagnes , Marc-Aurèle , les ^*"" ayant réduits à demander la paix , songeait à les
mettre hors d'état de reprendre les armes de long-temps, lorsqu'il se vit forcé de terminer promptement avec çux, et de leur accorder des conditions plus favorables. Sur un faux bruit cassiilr^*^' de sa mort, Avidius Cassiûs,'qui l'avait répandu 175. lui-même, venait de se faire proclamer enapereur.
lettre de Marc- Pcndaut la gucrrc des Parthes, ce capitaine } qui caS avait déià paru suspect à L. Vérus, qui Teùt con-
»araissait sus- •'^ * ^ *■ a l A}p
^et, et qui de- (Jamné sur de simples soupçons , s'il en eût été 1
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maître. Vcâei la réponse dç Marc-Aurèle à son "••<i»î»i«mort
ac C6 capii aine
frère', qui Finvitait à sévir :
«J'ai reçu votre lettre. Elle décèle une inquié-
« tude qui fait injure .à notre administration'. Si
oies dieux ont résolu de donner l'empire à Cas-
«sius , il n'est pas en notre pouvoir de rerapêcher;
«et s'ils ne J'ont pas résolu, il se perdra lui-
«méme sans queinous devenions cruels. Vous sa-
« vez le mot de votre aïeul Adrien : MmcUs on n'a ♦
^foit mourir son successeur. Ajoutez que nous ne
a pouvons pas faire le procès à un homme que
((personne n'accuse , et qui est aimé des soldats.
irD'ailleurs, dans les crimes de lèse-majesté, le
•public croit presque toujours qu'on fait injus-
«tice à ceux-mêaies qui en sont visibl^ent con-
« vaincus. Avez- vous oublié ce que disait encore
«Adrien : Tel est le sort des princes, on ne croit aux
iicottspiratians qui se font contre eux que lorsqiCon
^les lÀoit assussinés, Domitien est le premier qui
«ait dit ce mo4;; ipais j'ai mieux aimé vous le citer
« d'Adrien , parcje ^ue les pensées des tyrans n'ont
«pas le poi^ de celles des bons princes. Servons-
«nous donc de Cassius, puisque c'e$t u^ grand
ccapitaine,'néces^ire à la république. Qu^t à
âmes enfans, dont vous voudi^i» procurer la su-
« reté par sa mort , qu'ils périssent , si Cassius mé-
«frite plus d'être aimé, et si sa vie est plus utile
«à l'état.»
Quoique l'événftnent ait confirmé les soupçons
de L. Yérus, on ne peut qu'applaudir à la conduite dé !Marc-Aurèle. Il est de la sagçsse de ne pas soupçonner légèrement un homme qui a rendu des services, et qui en peut rendre encore. Il y aurait même de la cruauté et de la pusillanimité à le condamner pour des crimes dont on ne peut pas le convaincre.
cwmence d« Marc-Aurèle gémissait de se voir engagé dans ^d/ciiSr*^ une guerre civile; mais, sans inquiétude sur Févénement ,, il ne désirait la victoire que pour rendre Cassius fidèle à fojrce de bienfaits. Je veux prouver y disait-il, qu*on peuf faire un ïipn usage ^ même de^ guerres civiles. Cassius, trois mois après sa révolte, ayant été tué par un centurion, l'empereur se plaignit qu'on l'eût enlevé à sa clémence, et il ne songea plus qu'à sauver les complices de ce rebelle. Il écrivit au sénat : «Je vous «prie, je vous conjure de vous départir de votre <c sévérité ordinaire , et de ne pas faire ce tort à €c ma clémence, ou plutôt à la votre , de ne condam- «ner personne à la mort. Rappelez même ceux ic que voui avez exilés , et que les proscrits jouisa sent d9 leurs biens ; plût à Dieu pouvoir encore « rendre la vie à ceux qui l'ont perdue ! Je ne ce puis approuverflans un empereur la vengeance « de ses injures personnelles : elle paraît toujours «trop grande, quelque juste qu'elle puisse être. «Pardonnez dont aux enfans de Cassius, à sa «femme, à son gendre. Que <Jls-je ? ils ne sont
«pas coupables. Qu'ils conservent leurs jours,
c leurs biens, leur liberté, pour apprendre qu'ils
«vivent sous Marc-Antoûiii, et pour être, paï'tout
«où ils iront, une* preuve de votre piété et dfe la
«mienne. Ce n'est certainement pas une graij^e
«clémence que de pardonne^ aux enfans et aux
«femmes des coupables. Je vous demande encore
«d'exempter de là mort$ de la proscription, de
«rinfamie et de toute injure, les sénateurs et les
«clievaliers qui ont trempé dans la conspiration.
«Accordez cela aux temps où je gouverne la ré-
«pabUque , afin qu^on excuse la mort de ceux qui
«ont été tués dans le dernier tumulte. » Quand la
vertu se montre avec cette simplicité , quels sen-
timens touchans et délicieui elle répand dans les
âmes honnêtes !
Maro-Aurèle étant allé en Asiel où il rétablit Mârc-Aartie
ea Orient.
l'ordre, tout l'Orient lui reiidit des hommages. Il parut aux peuples et ^aux rois comme une divir nité bienÊdsante qui assure le calme par sa présence. A son retour à Rome, d'où il était |d>sent: depuis sept ans, il fut reçu avec les démonstrations de la joie la plus vive et la plus sincère ; il remit aux provinces- (ïe l'empire tout ce qui était dû au fisc , pour les quarante-six ans qui s'étaient écoulés depuis la remise faite par Adrien.
Cependant les Marcomans , les Sarmates et NonTeiiegner-
' ' re en Germanie.
d'autres peuples de Germanie avaient repris les ^a*^^,tr".4l5!ri armes ; forcé de marcher contre eux , Marc-Aurèle **"* "^''"
demanda au sénat la permission de prendre dans ^ le trésor public les fonds qui lui étaient nécessaires. Cary disait -il, rien n'est à moi; lé palais même que j'habite vous appartient. C'est ainsi qu'il saisissait toutes les occasions de relever le premier ordre de la république; et c'est ausgi de lui surtout qu'on a pu dire qu'il alliait deux choses trop souvent incompatijples , la monarchie et la liberté. Comme Trajan, il dit au préfet du prétoire vJe vous donne cette épjée pour me djfendrey tant que je m'acquitterai fidèlement de mon devoir; mais elle doit sentir a me punir ^ • si j'oublie que mon de9oir esi de Jaire le bonheur des Romains. Il ne l'oublia jamais. Magistrat plutôt que souverain, il fut le salut delà république dans des temps malheureux où les Barbares commençaient à devenir redoutables , et où des fléaux de toute espèce paraissaient conspirer la ruine de l'eiApire. On remarque qu'il a le premier élevé un temple à la bienfaisance. Dans un siècle idolâtre , il était Sa mort, fait pour partager le culte avec cette divinité. .80. Rome le perdit lorsqu'il avait remporté les plus grands avantages sur les Barbares, et qu'il se flattait avec raison de les réduire. Il était sur la fiu de la cinquante-neuvième année de son âge , et il en avait régné dix-neuf et quelques jours. I* laissa l'empire à Commode, son fils. ^
CHAPITRE V
Je n'ai pas essayé, Monseigneur, de vous peindre Marc-Aurèle ; cette entreprise eût été audessus de me$ forces. Heureusement il s'est peint lui-même dans ses réflexions morales. Je' vais vous en feire connaître le premier livre. C'est celui qui
aie plus dé rapport à vous ; il vous apprendf a ce
que vous devez être^
PREMIFR LIVRE.
Des réflexions morales de Marc-Aurèle.
Tai appris de mon aïeul Vérus à avoir de»
mœurs simples , honnêtes et toujours biçn réglées.
De la réputîitjon que mon père a laissée et dç la mémoire que j'en conserve , à être d'un caraq^ tére mâle et modeste.
De ijaa mère, à avoir de la. piété, à ne attire à personne , à ne pas n^ême ,ep avoir la pensée, à éviter toute espèce de luxe, et à vivre d'une manière simple et frugale.
De mon bisaïeul , à ne rien éparg^jer pour avoip 4e bons maîtres.
Pe mon gouverneur, à ne prendre aucun partjk
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dans les factions qui partagent le peuple aux combats des gladiateurs et aux courses des chevaux ; à Soutenir le travail , à être patient dans les Êitigues, à savoir me servir ihoi-même,- à me contenter de peu , à ne point me mêler des affaires des autres, k ne jamais écouter les délateurs.
De Diognétus , à ne pas m'occuper à des choses vaines et frivoles , à souffrir qu'on parle de moi avec, liberté, à ne pas ajouter foi aux prestiges, aux enchântemens , aux imposteurs. ♦
Je lui ai encore l'obligation de m'être adonné à la philosophie , d'avoir su faire des dialogues dans mon enfance, de m'étre accoutumé à coucher sur un grabat , couvert d'une simple peau , et à me conformer en tout aux moeurs austères des vrais stoïciens.
Je dois à Rusticus d'avoir pensé à me corriger de mes défauts , et d'avoir senti le besoin d'y donner toute mon attention. Il m'ap^^t à goûter la poésie sans passion, à. mépriser les subtilités de la rhétorique et de la dialectique , à ne pas m'étudier à parler avec une élégance qui est toujours vicieuse quand elle est recherchée , à éviter l'ostentation des sophistes et toute affectation de savoir et d'austérité. Il me montra comment je devais écrire mes lettres , d'un style simple; av^c quel soin je devois faire mes lectures , combien il est nécessaire de ne pas se contenter d'entendre les
choses superficiellement. Je lui ai l'obligation d*avoir lu les Commentaires d'Épiiitète, dont il m'a Élit présent , de vivre chez moi sans faste , et de pardonner facilement les fautes ou les offenses.
J'ai appris d'Appollonius (de Chalcis) à me conserver libre, à ne pas flotter dans mes desseins , à consulter la raison jusque dans les plus petites dioses, à être toujours le même dans ks douleurs les plus aiguës , dans les longues maladies , dans les adversités de toute espèce. Je voyais en lui un modèle d*un caractère sévère ou indulgent snivant les circonstances, et d'un esprit qui, se comniuniquant sans contrainte, regardait ses connaissances ej; le talent d'en faire part comme Ip moindre de ses avantages. Enfin j'ai appris de lui comment une âme honnête reçoit des bienfaits sans être ingrate ni servile.
Sextus m'a montré , par son exemple , à gouverne^ ma maison en père de fa Aille, à me soumettre à la Providence , à être ferme sans chercher à le paraître , à être attentif envers mes amis, à souffrir les ignorans et les personnes inconsidérées qui ne se conduisent que d'après l'opinion, à m'accommoder* à tout le monde. Quoique son commerce eût quelque chose de plus doux que la flatterie même , il inspirait une sorte de vénération à ceux qui l'approchaient. Il avait surtout le talent de mettre dans le meiHetœ ordre et dans le plus beau jour les préceptes nécessaires à la
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conduite de la vie. Il m'apprenait à vaincre mes passions , à me conserver tout entier à l'amitié , à faire du bien sans bruit, et à m'instruire sans en devenir plus vain.
J'ai appris d'Alexandre le grammairien , à ne pas relever d'un ton choquant ce qui ^échappe aux personnes avec qui je m'entretiens ; mais k les reprendre avec adresse, soit en ne paraissant que répondre, soit en feignant d'ajouter de nouvelles raisons, soit en m'occupant plus des choses que des mots, soit par d'autres voies indirectes qu'on ne prend pas pour des leçons , et qui en sont néanmoins.
J'^i appris de Fronton, que la cour est le séjour de l'envie , de la fausseté, de l'hypocrisie, et combien il faut peu compter sur l'affection des grands.
D'Alexandre le platonicien, que les affaires, quelles qu'elles soient , ne doivent jamais être un prétexte pour fli'exempter de rendre à chacun les services dont l'humanité ou l'amitié me la^t un devoir; et que Je n'ai pas le temps est une réponse que la nécessité doit seule m'arracher,
De Catulus, àne jamais négliger les plaintes de mes amis, lors même qu'elles ne sont pas fondées ; mais plutôt à me montrer tel que j'étais lorsque je n'y donnais pas occasion.
De mon frère Sévère , à aimer mes parens , la vérité , la justice. C'est lui qui m'a fait connaître Thraséa Petus, Helvidius, Catdn, Dion, Brutus^
et qui m'a fait concevoii* le plan d'un gouvernement populaire, où l'équité préside, et où le souverain veut et assure la liberté des sujets. Je lui dois mon goût pdur la vie simple, ition attachement constant pour la philosophie, mon plaisir à faire du bien, mon habitude k e^érer jusque dans les revers 5 ma répugnance à douter de l'affecti|p de mes amis^ et ma confiance à çd'ouvrir à eux sur ce que j'approuve ou désapprouve dans leur conduite;
Maximus m'a appris à me rendre makre de moi-même, à ne me permettre ni emportement, ni écart , à conserver du courage dans les accidens les plu^ f^heux, à me former à la douceur sans me rendr^ trop facile ^ et à*traiter toutes les affaires sans impatience et sans humeur. Il ptu^lait et se conduisait lui-même de manière que sa fi:*an* chise se montrait dans tous ses discours, et sa droiture dans toutes ses actions^ Sans jamais s'étonner, il agissait constamment avec la même modération , toujours exempt de précipitation, de lenteur, d'irrésolution , de découragement , d'humeur, de colère, de défiance. Il aimait naturellement à plardonner et à faire du bien. Jamais il n'a donné lieu de croire qu'il méprisât les autres, on qu'il s'estimât lui-même davantage.
*Mon père Antonin m'a appris, par son exemple , à avoir <le la clémence , à être ferme dans les^ partis pr^s après une mûre délibération , à n'être
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pa8 séduit par les honneurs , à trouver du plaisir dans l'assiduité au travail, à écouter volontiers tous ceux qui peuvent proposer quelque chose d'utile pour la répubUque. Attentif à démêler les talens et les vertus, rien ne pouvait l'empêcher de rendre ce qui était dû au mérite. Incapable d'envie, il cédait à ceux qui, dans quelques genres, avaient plus de talens que lui, ou plus de co||paissances , et il aimait à contribuer à leur célébrité.
Son amitié n'était pas, comme celle des grands, un sentiment qui paraît vif aussitôt qu'il commence, et qui passe rapidement. Il choisissait ses amis, et il» n'y avait ni inconsidération dans son choix, ni légèreté dans son attachement. Soigneux à les conserver, il n'exigeait d'eux aucune complaisance.. Soit qu'ils l'eussent prévenu par des attentions, soit qu'ils n'y eussei;i,t pas pensé, ils le retrouvaient toujours le même.
Il ne s'avilissait jamais devant le peuple pour en obtenir la faveur : au contraire , il en réprimait les acclamation». S'il donnait des spectades, s'il faisait des largesses, Su'il élevait des édifices, il ne songeait point à«sa propre célébrité : il ^ voyait, dans tout ce qu'il faisait, que la convenance ou l'utilité publique. Jaloux de fournir a tous les besoins de l'empice, il retranchait sur sçs propres dépensas ; et , souffrant qu'on lui reprochât son éoonoçaie , il n'était recherché ni dans s^t table, ni da^s ses habits, ni d^ais le cb©ix^^
ses esclaves. La robe qu'il portait à Lorium avait été faite dans un village voi§in.
D'un jcommerce facile , il soutenait la conversation avec un enjouement qui ne fatiguait point et qui n'ennuyait jamais. Aux soins qu'il prenait de sa persoane, il ne paraissait ni rechercher, ni négliger l'élégance, ni s'attacher- à la vie, ni s'en dégoûter. Il se conformait aux anciennes mœurs, sans affecter de. s'y conformer. Il s'accommodait aux temps , aux lieux , aux affaires. Il ne changeait jamais, par inquiétude, ni de place, ni d'occopatipn. (1 faisait toujours ce qu'il devait faire ; 1/ était toujours où il devaitrêtre ; et il paraissait Itouver loisir au milieu des plus ^andes occupations, lors même que ses soins se portaient jus^ qae sur les plus pertes choses. En.un mot, dans quelque position qu'il fut, toujours calme , toujours content , il se sevrait des commodités de son état avec une lûodération qui lui permettait de s'en passer comme d'en jouir ; double avantage , dont la plupart des hommes sont privés par faiblesse ou par intempérance.
Je rends grâces aux dieux de m'avoir donné de bons aïeux, un bon père, une bonne mère, une bonne sœur, de boiis précepteurs , de bons domestiques^ de bons amis, et presque toutes les choses, qui sont bonnes.
De n'avoir manqué à aucune de ces personnes , quoique j'en eusse été capable. Heureusement
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itton naturel ne s'est pas décelé, et c'est aux dieiii^ qui ne l'ont pas permis , que j'en ai l'obligation.
Je dois les remercier encore de n'avoir pas été ëlevé plus long-temps auprès de la concubine dé mon aïeul , d'avoir passé ma jeunesse sans^ taches, et de m'avoir donné pour père unf prince qui devait m'inspirer cfe l'éloignemeiit pour le faste, et m'apprendre comment un emperéui* peut, sans luxe, sans pompe, sans garde, vivre comme un simple particulier, et conserver cependant la dignité nécessaire dahâ celui qui commande.
Je les remercié d'avoir fait peu de p»o|rès dans l'éloquence, dans la poésie et dans d'autres études de cette esp^e, qui m'auraient peut-être ten# trop long-temps si j'y avais réussi ; de m'avoir fait connaître Apollonius, Rusticus et Maximus; d'avoir fait naître en moi le désir de choisir le genre de vie lé plus conforme aux oi^dres de la Providence, et de m'avoir éclairé par létœs inspirations. C'est uniquement ma faute, si, ayant été sourd à leurs avertissemens , je ne me suis pas toujours bien conduit.
Je reconnais que c'est par une faveur particulière des dieux qu'avec une santé faible j'ai pii résister long-temps au travaillât à la fatigue ; que j'ai renoncé de bonne heure à l'amour, auquel je na'étais laissé surprendre ; qu'ayant eu de la colère contre Rusticus, il lîe m'ait rien échappé dont j'aie dû me repentir; que ma mère, quoique
insrte jeiine , a passé les dernières années de sa vie avec moi; que, lorsque j'ai voulu foire du bien, on ne m'a pasirépondu une seule fois que les fonds me manquaient ; que je n'ai jamais été dans la nécessité de rien recevoir de personne ; que j'ai trouvé pour mes enfeins des précepteurs habiles; qu'ayant eu là passion de la philosophie, je ne suis pas tombé entre les mains d'un sophiste, qui ne m'aurait entretenu que de choses subtiles et frivoles. Je ne puis devoii* tous ces avantages qu'aux secoui^ que les dieux m'ont donnés.
Voilà, Monseigneur, une idée des réflexions que faisait Marc-Aurèle , pour 3e rappeler continuellement ses dfevoirs : je vous les ai rendues bien imparfaitement ; cependant vous y trouvez une candeur et une simplicité qui vous charment; Jugez du plaisir que vous auriez à le^ lire dans foriginal.
II écrivit ce premier livre dans son camp sur le fleuve Granua, au pays des Quades. Vous voyez donc l'usage qu'il faisait dé quelques moïDens de \misir. Instruisez-vous par son exemple ; prenez de lui ce que des précepteurs plus habiles qiieiûoi lui avaient appris à lui-même; et souvenez-vous surtout que, quoique ce grand prince ftt né avec les dispositions les plus heureuses , et qrfil les eût cultivées de bonne heure avec ^e attention au-dessus de son âge, il crut devoir
travailler tous les jours de sa vie à se former à la vertu.
CHAPITRE- VI
Depuis la mort de Biarc-Aurèle jusqu'à celle de Caracftlla. la flânerie a Commode, lié peu après ravénement de son
fait un monstre 'IL
<ïe Commode, père, est le premier empereur qui ait été élevé dans la pourpre. Il était simple, timide, et par lui-même peja porté au vice , dit Dion , qui a vécu sous SQU «règne ; piais , ajoute cet historien, cette simplicité et cette timidité le rendirent plus facile aux impressions des hommes corrompus qui Tentouraient. En effet , la flatterie, qui le prit au berceau, en fit un monstre.
rau»tine.« Faustlnc i fille d'Antoniti, et fetaime de Marcmère , acontri- ' , ' »
SuutxV*"'^" Aurèle, fut sans doute une des premières causes des vices de son fils ; car cette princesse s'est ellemépie déshonorée par ses dérèglemens. Or, si les carêmes et lescomplaisances d'une mèrç vertueuse sont dangereuses , parce qu% ce sont des feiblesses, que pouvons-nous attendre des caresses et des complaisances d'une mère qui donne l'exempktdu vice?
Fantes de Marc-Aurèlc , qui vit le mal, le vit trop tara,
Marc-Anrëleaa
«ujetdesoafiis. et u^ remédia pas. Il est vrai qu'il écarta les cor-
rupteurs, qu'il mit auprès de son fils des hommes vertueux, et qu'il sacrifia des momens pour l'instruire lui-même. Mais Commode ne se consolait pas d'être séparé des personnes qui flattaient ses vices ; il s'opiniâtra dans son chagrin ; il en tomba malade, et son père, trop faible, eut la complaisance de les lui rendre. Une plus grande faute qu'il commit encore, c'est qu'il le fit déclarer Auguste, chose jusqu'alors sans exemple. Il /allait, ou que la tendresse l'aveuglât, ou qu'il pensât qu'on ne diange pas la destinée.
Gmunode avait dix-neuf ans lorsqu'il parvint à comiwKie«cbè. iempure. Impatient de se aéb|rrasser de la gueiTe, Barbam. il n'eut rien de plus pressé que de faire la paix ««•• avec les Barbares, et il l'acheta. A son retour à Home, il fut reçu avec toutes les marques de l'anîour que le peuple conservait pour les deux Antonins.
U parut d'abord avoir quelques égards pour les Trafic q«*n fait ministres que Marc-Aurèle^lux avait laissés. Mais bientôt il ne donna sa confiance qu'à des affranr chis qui faisaient un trafic des emplois, et il n'eut pas honte de partager avec eux les gains infâmes qu'il leur laissait faire* Afin même d'avoif plus de grâces à vepdre , il désigna , pour une seule année, jusqu'à vingt^cinq consuls. Il porta l'impudence au point qu'il ftisait écrire sur les registres publics ^ actions Jes plus honteuses.
Aussi odieux que méprisable, il suscita contre O0 conspire
^aire lui: m lui plusieuTS conspirations. La première, danslai^ quelle entra Lucile^ sa propre sœur, fut découverte, et coûta la vie à tous ceux que le tyran, cruel X)u avide , enveloppa dans ses proscriptions. Il échappa encore à la seconde ; la troisième en délivra l'univers. Marcia, sa concubine; Létus, préfet du prétoire ; l'affranchi Electe , grand chambellan , découvrirent qu'il avait résolu leur mort, et ils le prévinrent. Ce monstre fut étrâiiglé par un gladiateur, dans la trente-deuxième année de son âge ^ et dans la treizième dé son règne.
tu^"^ ^* Létus donna l'empire à P. Helvius Pertinax , soldat de fortune, â^^é de soixante-sept ans. Sans naissance, ou plutôt d'une naissance vile, ce vénérable vieillard, né d'un esclave , avait passé par tous les eniplois militaires. Marc-Aurèle , dont il mérita l'estime, lui doilna Successivement le commandement des armées dans plusieurs provinces, le fit sénateur, etl'éleva au consulat. Il était alors préfet de Romfe. En acceptant l'empire , il réunit les vœux du sénat et du peuple.
S(His le règne Pcudant quatTc-vinets et quelques années, les
précédent, les . ^ D 1 1 '
f^'e'^^Lt^ Roniams avaient été heureux par les vertus des toupreprodmt.. gpj^j^jg princcs qui les gouvernaient. Les armées,
accoutumées à la discipline, avaient oublié qu'elles
pouvaient disposer de l'empire, et la sagesse des
souverains faisait régner les* lois.
Sous Commode , le désordre se reproduisit tout
à coup. Occupé à corrompre les troupes, ce prince
leur apprit qu'il n'était puissant que par elles ; et dès lors les soldats ne voulurent plus sur la trône que des tyrans qui, odieux comme lui, fussent intéressés à les ménager.
Pertinax, occupé à réformer les abus, veillait us»seMed(t sur toutes les parties du gouvernement* Il acquit* a ê"f ^^'V/* tait les dettes de Tétat , il rétablissait les finances, il encourageait l'agriculture, il remettait la disci- 193. pline en vigueur et on voyait déjà naître les temps des Antonitis. Tant de vertus soulevèrent les gardes prétoriennes. Létus lui-même les arma contre uiï prince qu'il n'avait élevé que par des vues d'ambition; et Pertinax fut masssftré, après un règne de trois mois.
Flavius Sulpicianus, son beau-père, demanda utmpire à l'empire aux soldats. Il§ lui déclarèrent qu'ils en "' / disposeraient en faveur de celui qui leur e^donnerait davantage, et aussitôt ils le mirent à l'enchère. M. Didius Julianus osa se présenter; Les deux concurrens enchérirent l'un sur l'autre, et l'empire fut adjugé à Didius.
Le sénat ne fit aucune difficulté de reconnaître „ „. ,^. ^^ cet empereur. Mai9pendant qu'il s'humiliait , le ^conielîîement" peuple, moins capable de dissimulation, se souleva. Il traita Didius d'usurpateur, de parricide; il fit des imprécations contre lui, contre les soldats ; et il se retira dans le champ de Mars, où il pass^ la cuit et le jour suivant à implorer le ^e-
cours de tous les généraux , et nommément celui de Niger qui commandait en "Syrie.
Troîs Aagnstes c. Pesccnnius Nieer, d'une naissance médiocre,
proclame» par , o ' '
îSr/er. *'*"^'' mais grand capitaine j avait eicercé le constJat avec di^inction. Appelé par le peuple de Rome, aimé dans son gouvernement et généralement estimé, il fut reconnu dans toutes les provinces de l'Asie. Mais dans le même temps deux autres généraux fiirent pipclamés par leurs ti'oupes, Décîmus Clodius Albinus en Bretagne , et L. Septimius Sévérus / en Illyrie, Aibinns. Albinus avait de la naissance et du courage,
et Marc-Aurèle, qui l'avait employa, avait paru en faire cas. Il fallait pourtant qu'il eût bien des vices, puisqu'on l'appelait le Catilina de son siècle.
m^irehelRoSîi Sévèrc était un mélange de bonnes et de mauvaise qualités. Actif, vigdant, laborieux, faux, sans probité, sans foi, il était, capable de tout oser, et de porter dans ses entreprises la hardiesse la confiance, et la promptitude. Il marcha siur-le-champ à Rome.
?Se"liéîûI A cett^ nouvelle , les prétoriens' abandonnèrent
Didiu^ , qui leur avait promi^lus qu'il n'avait pu
'95. leur donner ; et le sénat, qui le condamna aussitôt
à mort , le fit exécuter dans le palais mén*. Sé-
^/w/nT* a ^^r^5 à son arrivée à Rome, reprocha aux gardes
véîieî^r"' prétoriennes, le meurtre de Pertinax, l'empire
mis à l'enchère, leur infidélité envers I)idius,et
' il les cassa. Il créa ensuite une nouvelle garde,
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qu'il composa de soldats de tous pays, et qui , par cette raison , devenait plus difficile à discipliner. Il parait même qu'il la forma quatre fois plus nombreuse ; ce qui fut une nouvelle charge pour Tétat, parce que la paye des gardes prétoriennes était plus forte que celle des autres troupes. ^
Cependant cette garde , quelque puissante JSif„7*"';^; qu'elle fut, ne pouvait plus se promettre de dis- *o"»«*^^^^«poser de l'empire. Les armées lui enlevaient ce droit, et le choix d'un empereur devait être le sujet d'une guçrre civile. L'Orient et l'Occident armaient contre Sévère.
^ Dans l'impoissance de faire face à tous ses ennemis. Sévère, feignant de rechercher l'amitié d'Albinus , le désigna pour son successeur, afin de ne ravt)ir pas pour concurrent. Albinys y fut trompé. ' '
Nifier perdit trois batailles et la vie. Sévère ne Nîgerestvaîn-
^y t^ ^ ^ ca et tac«
pardonna ni aux provinces, ni aux villes, ni aux particuliers qui s'étaient déclarés pour son ennemi. Il n'eut aucun égard à la nécessité qui avait pu les engager d^ns ce parti ; et ses proscriptioas forcèrent les soldats de Niger à se retirer chez les Parthes, auxquels ils apprirent l'usage <^s aimes romaine^.
Les Gaules furent le théâtre de la guerre contre . Aibinus est
^ *^ vaincD , et M
Aibinus. Après une bataille sanglante, ce général *°** vaincu, s'enferma dans Lyon , où il se tua , et cette «o». ville fut réduite en cendres. Cruel et avare. Se-
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vère poursuivit tous ceux qui avaient eu quelque liaison avec Albinus, et sous ce prétexte il enve* loppa dans ses proscriptions un grand nombre dç citoyens riches, Vainqueuf de ses ennemis , il fit déclarer Auguste , par un décret du sénat, son fils Bassien auquel il î^vait donné le nom d'Antonin , et qu'on nomme Çaracalla, Il marcha ensuite contre les Parthes , sur lesquels il remporta de grands avantages..
Politique roî- H ^vait pour maximc d'enrichir les gens de
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guerre et de s embarrasser peu du reste des atoyens. Avec cette politique , il acheva de perdre la discipline miUtaire; Cependant il n'enricliissait pas Ips spldats, qu'il, rendait aussi dissipateur qu*avides, et il ruinait l'empire par des exactions de toute espèce. Si cette politique était #uivie par ses successeurs, comme, on avait lieu de le pré? sumer, il devait arriver un temps où les provinces réduites à la misère ne pourraient plus fournir ■ aux dépenses de l'état, et où cependant il serait d'autant plus, difficile d'enrichir les gens de guerre, qu^on les aurait accoutumés à de plus grandes largesses.
xVsi^coùi^nZ Sévère avait donné toute sa confiance à Plautien, préfet du prétoire; et cet homme était auprès d^lui c^ que Séjan avait été auprès de Tibère. Il le gouvernait entièrement. Plautien cependant, de la plus^ basse naissance, banni dan^ sa jeunesse pour des crimes , abusait insolemment
Mort de ce ministre.
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du pouvoir, et s'enrichissait par les voies les plus odieuses. Cette confiance de la part de Sévère étonnait d'autant plus, qu'il était extrêmement jaloux de* son autorité, et que d'ailleurs il savait discerner les hommes de mérite et les employer
Il paraissait ne manquer au préfet du prétoire que de s'allier de l'empereur. Sévère n'eut pas honte de préférer cette alliance à celle des plus illustres familles ; et Caracalla épousa la fille de Plautien , qui lui apporta des richesses immenses. Mais ce mariage prépara la ruine du préfet du prétoire. De tout temps odieux à Caracalla, il lui \
devint plus odieux encore , parce que ce prince avait été forcé d'épouser une femme qu'il n'aimait pas. Il connut , aux menaces du fils de Sévère, à quoi il était exposé. Pour prévenir sa perte, il trama une conspiration ;^et il perdit la vie , lorsqu'il aspirait à l'empire.
Le commandement des gardes»prétoriennes fut Papinien.pré-
. . fet du pre'toire.
donné à Papinien. Comme le prétoire était de- ' venu un tribunal , et que le préfet , au nom de l'empereur, jugeait souverainement, il était de la plus grande importance que cette plaice fut occupée par un homme vertueux , juste et versé dans les lois. Tel étûit Papinien. Ce choix fi.t d'autant plus d'honneur à Sévère, qu'il devint lui-même plus juste et moins cruel , depuis qu'il eut donné sa confiance à ce ministre.
Six ans après, lorsqu'il était en Bretagne, où ^^JJ**'*^* *'"
il venait de terowner heureusement la guerre , a». son fils Caracalla attenta à ses jours y et il mourut d'une maladie à laquelle le chagrin parut avoir beaucoup de part. Il a régné près de dix^huit ans, et en a vécu soixante-six.
caracaiu^(;or. H laissa l'empiro à ses deux fils, Caracalla et
, g* sonfrëreGf- *
ÎSpIpiniTn"' Géta, qu'il avait feits Augustes. De tout temps odieux l'un à l'autre , ces deux princes se haïrent encore davantage ^ lorsqu'ils partagèrent l'autorité. Également vicieux et faits pour les mêmes attentats , ils se tendirent mutuellement des eml>uçhes , et il en coûta la vie au plus jeune : Caracalla l'égorgea dans les bras mêmes de sa mère. Il fit ensuite nvw^ir Papinien , qui , refusant de jus* tifiey ce forfait ^ lui dit qu'il n'était pas aussi Éauâk de justifier un parricide que de le eomniettre; et, pour apaiser les soldats , il leur donna ime augmentation de paye, et il leur prodigua les trésets que son père avait amassés.
Onpourrait appeler Caracallaj nompasunêyran^ mais le destructeur des hommes , remarque M. de »,8. ^flontesquieu. Caligula^ Néron j Domkkny bar* paient leurs cruautés dans Rome : celui^ei allait promener sa /tireur dans tout l'univers. En effet il s'abreuva de sang dans les Gaules , en Asie et en Egypte. C'est ainsi qu'il régujatit depuis six ans, WrsqueOpilius Maorinusy préfet du prétoire, le fit assassiner sur le chemin d'Édesse à Carres. Il était dan^ sa trentième année.
Mort de ce monstre.
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CHAPITRE VII
Jusqu'à Favénement de Valérien.
Les désordres qui/^nt commencé à Commode ^^o^^^ÏmI^ continueront, et iront même en croissait jus- jîlïu»*Diwilqu'au règne de Dioclétien : dans cet intervalle , qui est d'un siècle , je n'ai d'autre objet que de considérer comment le despotisme, qui met toute sat confiance dans les soldat^, et qui compte pour rien le reste des citoyens , dégénère en une anar* diie militaire, pendant laquelle les despotes, précipités presque aussi rapidement qu'élevés, paraissent monter sur le trône comme sur un écha* s Éiud où ils doivent perdre la vie.
Macrin, né en Mauritanie dans la condition la M«erîn,Mc-
' ce5sear de Ca-
plus vile , obtint l'empire- Les troupes , qui regret- "S!!* ïrtîîl taient Caracalla, ignoraient qu'il en (ut l'assassin- Mais il ne tarda pas à les aliéner, parce qu'il voulut les assujettir à la discipline, et les réduire à la solde qu'elles avaient eue sous Sévère, Elles furent vaincues par les Parthes , et elles rejetèrent sur lui la honte de leurs dé&ites. Enfin elles découvrirent ou soupçonnèrent au moins qu'il était le meurtrier de Caracalla. Une femme prc^ta de ce mécontentement , et donna un chef à l'empire.
Sévère avait épousé une fille de Bassien , pon- "«•» *^' ^^
^ ^'fi^KrHé^. tifedu soleil, ou d'Élagabal à Émèse en Phénicie;
d?M«rb.*'°'* et Mœsa, autre fille de ce pontife, venait de quit- >?«• ter la cour après la mort de Caracalla , et s'était retirée à Émèse avec ses deux filles , Soémie et M amée , et ses deux petits-fils Bassien et Alexien. Elle fit pontife du soleil le plus âgé de ses petitsfils , connu sous le nom d'Éliogabale ; et bientôt après elle osa tenter de le faire empereur. '
On commençait déjà à croire que la naissance donnait quelques droits à l'empire. Il fallait même qu'on pensât que le fils naturel d'un Auguste pouvait y prétendre avec autant de titre qu'un fils légitime ; car Mœsa, pour faire réussir son projet, répandit qu'Éliogabale était né d'un adultère de Caracalla avec Soémie. Des soldats, qui étaient aux environs d'Émèse , et qu'elle corrompit par des largesses , feignirent d'ajouter foi à ce bruit scandaleux , et saluèrent empereui: Héliogabale. Macrin envoya des troupes qui se joignirent aux rebelles.- Vaincu peu après ^ forcé de s'enfuir, il fiit arrêté, et perdit la vie après un an et deux moiè de règne. Mœsa opîne Héliogabalc n'avait que quatorze ans. Mœsa régna ; elle accompagnait son petit-fils au sénat : elle prenait place auprès des consuls, et opinait; une femme sénateur était une chose qu'on n'avait point encore vue, et qu'pn ne vit plus depuis. sapuii5.nre sâ puissaucc était néanmoins mal affermie.
rst mal affer- , . ■■ ,
"""• Héliogabale , sans jugement et sans mœurs , se
rendait tous les jours plus méprisable par ses ex-
«dans ie s^nal,
travagances et par ses sales débauches ; et il était d'autant plus difficile de le ramener à ses devoirs, que Soémie, sa mère, l'entretenait dans le dérèglement. Ce ne fut pas ^kz pour lui de se livrer stupidement aux vices les plus honteux ; il voulut encore insulter aux dieux que Rome adorait. Il les chassa des temples , et il offrit au peuple , comme unique objet de culte , le dieu dont il avait été le pontife. C'était une pierre noire, ronde pailej^as, et qui s'élevait en forme de cône. Si d'autres monstres avaient été soufferts, on ne pouvait donc pas souffrir long-temps Héliogabale. Les soldats mêmes, malgré ses prodigalités, étaient toujours au moment de se soulçver. , Mœsa chercha un appui ; et l'empereur, à sa Eiie cherche
•1 • 1 !• ii»i 1^*^ appui dans
considération, adopta Alexien. Il lui donna les f^-^Xpuï**"*^ noms de M. Se ver us Alexander, le fit César, et le désigna consul pour l'année suivante. Il conçut d'abord de l'amitié pt)ur ce fils adoptif. Il se flattait sans doute de l'entraîner dans ses désordres : mais quand il ne vit dans ce jeune prince que des inclinations honnêtes , il résolut de le faire mourir, ou de casser au moins son adoption. Il ne MortdHëUo.
*■ cabale.
s'aperçut pas que les soldats s'intéressaient au ^^a. sort d'Alexandre , et il lui en coûta la vie. Les gardes prétoriennes l'égorgèrent, lui et Soémie, sa mère : il étoit âgé de dix-huit ans , et il en avait régné près de quatre. ^ L'épuisement des finances , la licence des GonTeme-
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iMnta«sMre troupes, raviKssement de tous les ordres, et les
Alexandre. r > »
abus sans nombre introduits sous les derniers règnes^ parai^aient demander un prince consommé. Cepehdant les ^mains n'avaient pour les gouverner qu'un enfant de seize ans. Ils furent heureux de l'avoir.
Le jeune Auguste se hâta de renvoyer en Syrie le dieu Élagabal, qui était pour Rome im objet de scandale ; et il chassa les lK>mmes corrompus qui avaient contribué aux dérèglemens du ^ernier empereur. Ces commencemens donnèrent de lui les plus grandes espérances.
Il se laissa néanmoins séduire lui-même. Marnée, sa mère, et Mœaa^ lui avaient .formé un conseil de seize sénateurs , choisis parmi ceux qui passaient pour les f^us éclairés et les plus ver- . tueux. Alexandre , trompé par des flatteurs, qui l'invitaient à gouverner par lui-même, éloigna de lui ces hommes $ages. Hetflreusement il ne fut pas long-temps à reconnaître sa faute. Il chassa ignominieusement ceux qui avaient abusé de sa confiance ; il voulut que le sénat les poursuivit éomme corrupteaxrs , et quelques-uns furent punis de mort. Cet exemple réprima la flatterie; et l'empereur, devenu plus circonspect,. .apprit à choisir ses amis ,. et fit aimer son gouvernement. Finderempirt La quatrième aHuèe de son règne, l'empire dTnTu"«î"fm- ^^s Parthes , qui s^ubsistalt depuis 476 ^^s , finit pire es erse» ^^^^ Artabau , Ic demiet des Arsacides. Autrefois
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redoutables^ les Parthes, alors fimollis, avaient préparé leur mine. Un Perse , nommé Artaxerce, souleva «a nation, vainquit Altaban^ et jeta les fiondemens d'une nouvelle motiarchie.
Les prétextes les plus frivoles sont des titres Le,Per«eifoiii pour les conquérans : souvent il ne leur faut LSS^, "* qu'un mot ; et un mot en effet ^ s'il eàt soutenu par les armes, est un titre aux yeux des peuples stupides. Parce que les Perses s'appelaient encore Pctses , Artaxerce prétendit avoir des droits sur toates les provinces qui avaient fait partie dé là monarchie des successeurs de Cyrus , et il arma pour en &ire la conquête/-
Alexandre partit pour l'Orièiit, et totnmanda onnesaup»
^ * les événtraeiit
lui-même ses troupes. On sait qu il motitra du ^« «"• ««•"•• courage, et qu41 rétablit là discipline par sa fér- ^3». meté. D'ailleurs les historiens ne s'adcordetit pas sur les événemens de cette guerre. Il parait seU*lemeht qu'à son retour à Rome l'empereur trioôipha des Perses.
L'année suivante, il marcha coiitre les O^r- sévère aicxm*
dre nardie con-
mains qui avaient fait une irruption dans les *i*^„i" ^"' Gaule», et il les battit.- Cependant il n'avait pas trouvé dans les légions du Rhin la métùe docilité que dans les troupes de l'Orient. Il voulût réfablk* la discipline; il parla de, punir; les soldats nmrmurèrent ; et Maximin, qui entretint leitr mécxmtentemeut , le fil assassiner. Il était âgé de samort. vingt-quatre ans, et il en avait régné ttek^. '^5-
•mpereur.
goâles
Maximiii. Maximin, saldé Auguste par l'armée, s'associa son fils sous le titre de César. De berger devenu soldat, il s'était élevé de grades en grades; et, fait sénateur sous Alexandre, il avait obtenu le commendement d'une légion. Une taille gigantesque et une force extraordinaire le faisaient surtout remarquer. Il était Goth. C'est le premier empereur d'origine barbare. Il ne signala son règne que par des cruautés.
Les deux G or- H était cucorc daus les Gaules, lorsqu'en Afii-
diens crées An- ' lA
que un de ses intendans, le ministre de ses rapines, ayant été assassiné, les meurtriers, pour s'assurer l'impunité, offrirent l'empire au proconsul de la province, Gordien, qui descendait des Gracques. Agé de quatre-vingts ans, ce nouvel empereur prit son fils pour collègue. Il écrivit sur-le-champ au sénat, qui le fit reconnaître, et on arma dans toute l'Italie contre les deux Maximins.
Trois Aoeusies Mais, lorsqu'à Rome on prenait des mesures pour assurer l'empire aux deux Gordiens, ils n'étaient déjà plus. Ils avaient été tués l'un et l'autre quelques jours après leur proclamation. Comme il n'était plus possible de revenir à Maximin, le sénat créa Augustes Maxime et Balbiii; et, parce que le peuple déclara qu'i\ voulait un prince de la famille des Gordiens, il' associa à ces deux empereurs un enfant de treize ans, fils du jeune Gordien, mort en Afrique.
élas par I nat.
Pendant que ces choses se passaient à Rome, J^'^^^^j^/^};*;les deux Maximins, qui assiégeaient Aquilée, fu- ™'''***»^'^'" rent égorgés par leurs soldats , et l'armée rècon- ^as. nut les empereurs que le s^nat avait élus. Mais trois mois après, les gai'des prétoriennes tuèrent Maxime et Balbin , et déclarèrent le jeune Gordien seul Auguste.
Pour être absolus, les empereurs s'étaient mis sonaesempe.
rcurtpoars'clre
dans la dépendance des soldats. Ils périssaient s'ils ai^„d^, al* croulaient rétablir la discipline ; et s'ils ne la réta- '** *"' Wissaient pas, ils périssaient encore. Toujours ex- , posés aux caprices d'une multitude séditieuse , ils n'étaient pas assurés d'un instant de vie. Ils n'avaient que le pouvoir de commettre des crimes.
Gordien n'était pas né pour le vice ; mais à son Rkg^deGorâge il avait besoin d'être éclairé ; et cependant il fut livré par sa mère à des affranchis qui régnèrent sous son nom. Il se serait rendu méprisable et odieux s'il avait eu la faiblesse de se laisser gouverner long-temps par de pareils ministres. Chose singulière dans un prince mal entouré ! il voulut approcher de lui un homme vertueux et instruit , et il le trouva. Cet homme se nommait Misithée ; l'empereur,, pour se l'attacher , en fit son beau-père ; il n'avait alors que seize ans.
Éclairé par Misithée, qui lui dévpila les iniquités de ses ministres, il se hâta de réparer le mal qu'il avait laissé faire ; et , déterminé à suivre désor* mais les conseils de cet homme sage, il le fit préfet •
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du prétoire , et lui donna les titres de père des princes et de tuteur de la république.
Vers la fin de la quatrième année de son règne, il ouvrit le temple de Janus, céi^émonie qui parait s'être alors observée pour la dernière fois. L'empire avait la guerre avec Sapor, fils et successeur d'Artaxerce , et les Romains avaient perdu la Mésopotamie. Gordien repoussa les Perses au delà des frontières de l'empire; mais il perdit son beau -père.
iiesta».a»sin^ Misithée avait été tué par la trahison de Phi-
^ar Philippe; *
qui lui succède, lippe. Gordien, qui l'ignorait, nomma préfet du ^4. prétoire Philippe même. Ce traître le fit périr, et usurpa l'empire ; il était fils d'un Arabe , chef de brigands.
M6ri d« pht- Philippe fit la paix avec Sapor, revint à Rome, deuxauireiAu- et fut égorgé par ses soldats, lorsqu'il marchait contre Décius , que les légions d'Illyrie avaient sa- Itié empereur. Dans cet intervalle périrent encore deux Augustes, qui avaient été proclamés, l'un par l'armée de Syrie, et l'autre par celle de M œsie. Mort d« ni' Décius , d'un bourg d'Illyrie , province qui donnera plusieurs chefs à l'empire, n'a régné que *^- deux ans ; ce furent des temps de troubles. Il p^rit dans la guerre contre les Goths, et vraisembUblem«[it par la (rahison de Gallus, qui lui succéda, et dont on ignore la famille et la patne. De Gallus ei Pour ©btcnir la oaîx , Gallus sc rendit tTibutaife
'Emilien. *
^ 'des Goths; et, après on règne de dix-huit nto^t
CIUS,
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pendant lequel la peste ravagea plusieurs pro-^ vinces, ses soldats le tuèrent, pour passer dans^le parti d'Émilien, que les légions de Pannonie venaient de proclamer: celui-ci périt de la même yaifn«»pr<'manière au bout de trois mois ; et P. Licinius Va- î^filscXen! lérianos, qui était venu au secours de Gallus, fut «sa. Élit empereur ; il s'associ^ son fils Gallien.
CHAPITRE VIII
Jusqu'à l'ayénement de Dioclétien.
L'empire était attaqué de toutes parts ; les ,y*il"g "„JJÎî; peuples du nord pénétrèrent jusqu'en Italie, et *^*^" "*** les Francs, qui parurent pour la première fois , ravagèrent les Gaules. A ces barbares Valérien opposa d'habiles généraux. Il les savait choisir; et 00 a remarqué que tous sont parvai^us à l'empire ; quant %: lui, il marcha Ciontre Sapor.
Ce prince avait rempli toutes les marâtratures iimarcheco..
* ^ \ " tre les Perses, et
avec distinction. Il avait de la naissance , des con-' 'Lnùll^'^ '^"' naissances, des moeurs; et tant qu'il ne fut que aSo. partictxIieT , perscome ne parut plus digne de l'empire. Mais, dans les circxmstances ou il se trouvait , et qui demandaient de la célérité, une lenteur naturelle y qui^ne lui permettait ni de se dél^miner promptemait, ni d'agir à propos^^ren^ dsut presque inutiles les meilleures qualités cpi'on
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lui connaissait; aussi, pendant que ses généraux repoussaient de toutes parts les ennemis, il perdit en Asie des provinces et la liberté. La septième année de son règne il fîit livré à Sapor, qui lui fit souflfrir toutes sortes d'outrages.
r.iard/piora- La caotivité de Valérien parut être l'avant-
ble de i empire *■ *■
SOU5 Gaiiiea. couFeuT de la ruine de l'empire. Sous Gallien , son fils, qui régna seul pendant huit ans, Sapor envahit presque toute l'Asie. Les Barbaries portèrent le ravage dans les Gaules, dans la Grèce, dans l'Italie , et les Francs pénétrèrent en Espagne, d'où ils passèrent en Afi^ique.
Sans défense contre tant d'ennemis, les provinces fiurent encore dévastées par les armées ro- • mainès, qui se révoltèrent et qui donnèrent chacune des chefe à l'empire : pendant cette confusion , sur laquelle les historiens jettent peu de limiière, on compta jusqu'à trente tyrans qui prirent le titre d'Auguste , et Gallien se vit à peine maître de l'Italie. L'^incapacité de ce prince, plongé dans la débauche , fut la principale cause des calamités publiques.
circoiuuncei L'anarchic militaire était enfin parvenue à son
cbaie de l'em- dcriiier périodc : mais il est inutile de s'arrêter
pire. A
sur ces temps malheureux , et il l'est encore plus d'étudier l'histoire de ces tyrans , qui , dans un espace fort court , périrent presque tous de mort violente : bornons-nous à observer les circonstances qui retardèrent la chute de l'empire.
Si les Barbares n'envahirent pas les provinces qu'ils ravageaient, c'est qu'ils ne songeaient point encore à faire des établissemens : ils ne voulaient que piller.
Sapor aurait vraisemblablement achevé la con- odo«at, prince
*■ de Paimyre.
quête de l'Asie, s'il n'avait eu que les Romains à combattre : mais Odonat, prince de Paimyre, le #
vainquit et le repoussa jusque dans la Perse.
Allié des Romains , Odonat leur fut toujours fidèle. Gallien l'associa à l'empire, et triompha pour les victoires que, ce général avait remportées, odonat cependant était seul maître de l'Orient.
Enfin Gallien périt dans une conspiration; et quatre grands hommes, qui, par un bonheur '"''*'*'*'' inespéré, se succédèrent, sauvèjent l'empire. Le »«• premier fut M. Aurélius Claudius , un des généraux de Valérien.
Odonat était mort, et Zénobie, sa femme, z^iiobi*,niif-
• • I ij/^ • tresse de l'O-
maitresse de la plus grande partie de 1 Orient, '|,*j;j:/*5J*^*,f^; avait conquis l'Egypte, et secoué le joug desRo- *^a°'^'^°'"* mains. Il restait encore deux Augustes : Tétricus, qui tenait sous sa domination les Gaules et l'Espagne; et Auréolus, à qui l'iUyrie obéissait, et qui avait conduit une armée dans le Milanais. Enfin les Allemands, les Goths et d'autres Barbares continuaient leurs irruptions.
Claudius marcha contre Auréolus, qui perdit Mond'Aureo-
las. D^aite des
la bataille et la vie; et il vainquit les Allemands g»»»»»- .
Mort de G a1ien. Claude loi
et les Goths. On prétend .que ceux-ci laissèrent sur le champ de bataille plus de trois cent mille hommes. Mais la peste , qui était dans leur camp,
Mort deciaa- sc comiïiuniqua aux Romains, et elle enleva Clau- 370. dius sur la fin de la seconde année de son règne.
Aur<iicii,qoi AuréUcn , qui lui succéda , avait encore été un
lui succède, est
derêîlî.i^***'" des généraux de Valérien : il ne régna que cinq ans , et cependant il fut le restaurateur de l'em-pire. Non-Seulement il recouvra les provinces peroues, il travailla encore avec succès à rétablir l'ordre, bannissant les brigues, les violences et les délations. Une si grande réforme demandait sans doute de la fermeté : mais il est fâcheux que, pour être sévèje, il ait quelquefois été cruel. Il triomphe Lcs AlIcmands avaient ravagé le Milanais, et se répandaient dans l'Ombrie. Aurélien , d'abord vaincu près de Plaisance , les vainquit à son tour dans plusieurs combats , et les extermina. Ayant ensuite passé les Alpes , il défit les Vandales, qu'il força à demander la paix.
z^aobie. Sa principale guerre fut contie Zénobie. Cette
femme célèbre , remplie de connaissances , courageuse , et capable même des fatigues de la guerre , paraissait n'avoir aucune des faiblesses de son sexe, quoiqu'elle en eut la beauté. Elle gouvernait avec humanité les peuples qu'elle avait soumis, et faisait aimer sa domination.
Aoréiienarme Dans Ic dcssciu dc rccouvrcr les provinces rûwè7.* ** '* qu'elle avait enlevées à l'empire , Aurélien arma ,
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et prit la route de Bysançe. Il chassa les Barbares qui inondaient riUyrie et la Thrace , passa THellespont^ et se rendit maître de la Bithynie sans résistance; et, successivement vainqueur à Immes, à Daphné , à Emese, il mit €;nfin le siège devant Palmyre.
Cette place , entourée de déserts ^ où il était difficile qu'une armée subsistât, ne paraissait pas devoir être forcée. Les Perses, les Arméniens, les Sarrasins étaient venus à son secours , et elle avait des munitions pour soutenir un long siège : mais Aurélien^ ayant vaincu les Perses, engagea les Arméniens et les Sarrasins à se joindre à lui ; et, par les précautions qu'il prit, son armée se trouva dans l'abondance, lorsque les assiégés commençaient à manquer de vivres. Alors Zénobie , ayant z^ooWe fau*
' * •' prisonnière.
tenté d'aller chercber elle-même de nouveaux secours chez les Perses, fut faite jHrisonnière, et »7»- Palmyre ouvrit ses portes. ,
L'empereur avait repassé en Europe, quand RumedePau les Pabnyriens révoltés le forcèrent à revenir sur ses pas. Il se vengea cruellement. Palmyre fut rasée ^ et tous les habitans massacrés sans distinction. 11 soumit ensuite l'Egypte , où Firmius avait ramassé les restes du parti de Zénobie.
Il ne restait plus à l'empereur qu'à recouvrer Anrëiicn^ma?-
* * * tredetoatren»-
le& Gaules , l'Espagne et la Bretagne : c'est à quoi p*^* Tétricus, fatigué des séditions continuelles de ses troupes^ IliQvita lui-même. L'empire se trouva
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donc rétabli dans ses limites, à la Dace près, qui n'en faisait partie que depuis Trajan : en abandonnant cette province, l'empereur en transporta les habitàns dans la Moesie.
Qaoiqoetoutef p^r la réuniou de toutes les provinces sous un
les province* L
fas«eat réunies
sons u ""»uî seul chef, l'empire paraissait rétabli : en effet il
chef, l'empire n • «i • t \
liî'mêîi^** p*' 1 était autant qu'il pouvait l'être ; et c'est pourquoi j'ai dit qu'Aurélien en a été le restaurateur. Mais, dans l'état où, sous les derniers règnes, l'anarchie militaire l'avait réduit, ce n'était plus dans le vrai qu'un colosse sans forces; et il avait en luimême tous les principes de destruction qui naissent du despotisme et de la corruption des mœurs. S'il lui arrivait par intervalles de montrer encore quelque vigueur , il le devait uniquement aux talens des chefs qui le gouvernaient.
Morid'Anre'. Maître dc toutês les provinces de l'empire, Aurélien voulut venger sur les Perses les guerres '75- que Sapor avait faites aux Romains, et il arma. Il était dans la Thrace lorsque son affranchi Mnesthée , craignant d'être puni pour ses extorsions, contrefit l'écriture de son maître, et fit une liste de proscrits où il mit les noms des principaux capitaines. Cette liste , montrée à ceux qui crurent leurs jours menacés, fut la cause d'une conspiration qui coûta la vie à l'empereur. Peu après , l'imposture ayant été découverte , Mnesthée fut livré aux béfes, et tous ks conjurés fiirent punis , les uns sur-le-champ par
jui sur- Aorilies,
Tannée, les autres, dans la suite, par les successeurs d'Aurélien.
Dans la crainte de donner l'empire à un de ordre ,ui
^ fit à Axuil
ceux qui avaient eu part à la mort d'Aurélien , l'armée invita le sénat à nommer luî-méme l'empereur; et le sénat, au lieu de saisir cette occasion de rentrer dans ses droits, renvoya le choix à l'armée. Cette modération, à laquelle on ne s'attendait pas , se soutint , et occasiona un interrègne de huit mois, l'armée et le sénat continuant de céder à l'envi l'un de l'autre : ce qui étonna encore, c'est Je calme qui régna pendant cet interrègne. Il n'y eut de soulèvement ni parmi le peuple, ni parmi les soldats : aucun général ne tenta d'usurper l'empire : aucun même ne brigua pour l'obtenir. Rien ne pouvait donner une plus grande idée de l'ordre qù'Aurélien laissait après lui.
Tacite, élu par le sénat, n'accepta qu'are- R^œdeTagret; il était âgé de soixante-quinze ans; on ne sait pas ce qu'il avait fait jusqu'alors. On voit seulement qu'il jouissait d'unç grande Considération ; son règne ne dura que six mois : il fut assassiné en Cilicie, lorsqu'il venait de chasser les Barbai'es.
Florien, son £r&e, se saisit de l'empire, et le Probut, <i*
• A 1 • ij 1 ««npereur. Ses
perdit presque aussitôt avec la vie , 1 armée de JJJJjJ^'- *" Syrie l'ayant donné à Probus, que Tacite avait
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proposé lui-même lorsqu'il se refusait aux instances du sénat.
Probus, né en Pannouie, d'une famille obscure , est encore un des capitaines que Valérien avait employés. Comme il avait servi dans des temps où l'empire était attaqué de toutes parts, il n'y avait point de province où il n'eut laissé des preuves de valeur et de capacité. Homme de guerre, il était encore homme d'état, et on es- , timait ses mœurs.
Lés cinq premières années de son règne furent une suite de guerres et de succès; et, la sixième, il venait de donner la paix à l'empire lorsqu'il pérît dans une sédition. Les troupes se Sa mon. révoltèrent, parce qu'il voulut les employer à des travaux utiles.
cwiis ei •«• Le préfet du prétoire, Carus^, né à Narbonne, «rNamërien. lui succéda, fit unc recherche des séditieux, les «83. punit, et s'associa ses deux fils , Carin, qu'il envoya commander dans les Gaules, et Numjprien, qu'il emmena avec lui contre les Perses. Il défit les Sarmates , et il conquit la Mésopotamie : mais il ne régna qu'un an. Il mourut dans sa tente d'un coup de foudre. Lç bruit en courut au moins; -il paraît cependant qu'il fut assassiné par Aper, préfet des gardes prétoriennes,, et beaupère de son fils Numérien : ce qui confirma ce soupçon, ^^est que Numérien, qui ramenait
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l'armée victorieuse, fut poignardé quelques mois >•*• après par ce même Aper.
Dioclétien, alors salué empereur, vengea ces Avëoementde meurtres. Il tua lui-même Aper en présence de rarméé; çt, l'année vivante, Carin ayant été tué par ses. propres soldats, il resta maître de l'empire.
CHAPITRE IX
Depuis ravénement de Pioclétien jusqu'en 3a5, cpie Constantin , seul maître de l'empire, donne la paix à l'église.
Dioclétien, Daliûate, né à Dioclée, d'où il tirait Qa«i «t Dio son nom, avait été, suivant quelques historiens, ,84. l'esclave d'un sénateur qui raffranchit. Sous Aufélien et sous Probus, il parvint par dégrés au commandement. Il fut comte des domestiques' sous Numérien; et, en cette qualité, il commandait un corps que les empereurs, qui redoutaient les prétoriens , avaient créé pour leç garder dans l'intérieur du palais. Il dut sa fortune à ses talens : il montra même des vertus, tout barbare qu'il était , ou plutôt parce quUl était barbare; car les Romainçi, îju'on regardait comme le seul peuple policé, étaient arrivés au dernier degré de corruption-
lOO HISTOIRE
^^n^.wde Dioclétien prit pour collègue Maximien Hercule, soldat de fortune comme lui, né près Je Sirmith, de parens très-pauvres. Il lui donna les provinces occidentales, et il se réserva l'Orient. Mais ces deux Augustes partagèrent moins les provinces que les soins du gouvernement : ils vécurent dans la plus grande intelligence, et l'empire parut n'avoir qu'un chef.
Objet du piam Par lô plan que Dioclétien formait, il se pro-
qn'il formait. . . . .
posait de détruire* l'anarchie militaire. Il pensait que les deux principales armées , contenues par la crainte de trouver un vengeur, contiendraient encore toutes les autres ; €t que par conséquent les deux Augustes se fortifieraient mutuellement ' contre les séditions des soldats.
Gaemi Cependant plusieurs chefs, de rebelles dans les
an't troublaient ^ ' , .
1 empire. Gaulcs, cu Bretaguc et en Egypte, entreprirent encore de se faire proclamer empereurs, et ces guerres intestines n^étaient pas les seules : les peuples du Nord continuaient leurs irruptions, et on avait à se défendre contre les Perses.
DiocKiien ' Pour faire face à tant d'ennemis , Dioclétien ,
et MaKimien
quelque temps après s'être associé Maximien Hercule, imagina de créer deux Césars. Il nomma Maximien Galère , et son collègue choisit Constance Chlore : ils leur donnèrent le titre de père de la patrie, celui de souverain pontife , la puissance tribunitienne ; en un mot , ils les rendirent égaux à eux , au titre d'Auguste près.
«réenl OpMrt, Galère et Conatanoc.
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Dioçlétien confia l'Italie, l'Afiîque et reâ^'Hes v^nn* ^«»
JlTuri* \ •• 1 •***■■ * provinces entre
de la Méditerranée a Maximien Hercule; les ce» quatre pri«i* Gaules, la Bretagne et l'Espagne^ Constance ;*li:*: Grèce, la Thrace et llllyrie à Galère, et il conV*'*: tinua de commander dans les provinces orientales. Ce partage ne divisait pas l'empire. Les lois •. ,..•. se publiaient aux noms des quatre princes; et '•''**•.
Tautorité de chacun d'eux était reconnue dans '/'*
les départemens de ses collègues cornm^ dans le sien.
Ce plan, \icieux en lui-même, se soutint; cepUBTîcîe»»
r . ' , • 1 Tx* ** soutient par
mais ce fat uniquement par le génie. de Dio- Jî/tf"^*^***®" clétien. C'est une espèce d'anarchie que quatre princes égaux , qui avaient chacun séparément des province^et des armées, et il en devait naître des troubles tôt ou tard^ Il est vrai que, tant qu'ils gouverneront de concert et sans jalousie , ils en seront plus puissans pour réprimer les ^bus ; mais cette intelligence ne se maintiendra qu'autant qu'un d'eux prendra sur tes autres une supériorit^MÊ le caractère assure bien mieux que les titrel^Pl fut Dioçlétien : il parut créer des princes égaux à lui , et, dans le fait, il ne créa que des lieutenans.
L'ordre se rétablit donc ; l'empire déploya '^,
' * 1 •/ Circoostances
toutes ses forc(BS contre les ennemis, et les quatre S^^^i^pire? Césars signalèrent chacun ce règne par des vie- ^ toires. C'est dans ces circonstances que Dioçlétien abdiqua. Il sortait (i'^une maladiç longue et
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4,a^^reuse, qui lui laissait quelques absences : il «•régné vingt ans.
11 est heqreijîV-V ^^ Taisouna différemment sur cette abdication :
dans sa retr«ije? • . ,
:^ ••*Ses partisans admiraient sa grandeur d'âme, elle trouvaient bien sage d'abandonner le gouvernement, lorsque l'empire ne pouvait plus que tomber. Ses ennemis , au contraire , le représentaient comme un homme faible qui avait cédé aux menaces de Galère. Il est vrai que celui-ci attendait ce moment avec impatience ; mais il est vrai aussi que Dioclétien ne se repentit jamais dç sa dé-
* marche. Il vécut encore prè%de neuf ans en Dal-
matie , cultivant son jardin , et disant qu'il n'avait commencé à vivre que du jour de sa retraite.
Maximien Hi^rcule, qui abdiqua malgré lui , se retira dans la Lucanie», et tenta plusieurs fois de reprendre la pourpre. Si vous pouviez voir les légumes que j'ai semés , lui écrivait Dioclétien , qu'il sollicitait de se joindre à lui, vous ne me conseilleriez pas" de changer mon jardin contre l'empire. jn|
ceqniaf.it Depuis Augustc jusqu'à Marc -Ai^^, les Ro-
la puissance des * o •» . X ^
AÏi^rtTjuÊ mains se soutinrent, SOUS les bons empereurs, par leurs propres forces bien ménagées; et, sous les mauvais , par l'habitude où l'on était de les craindre : on les redoutait moins parce qu'ils pouvaient vaincre que parce qu'on se souvenait de leurs victoires.
Depuis Marc - 'Aurèle jusqu'à Dioclétien , tout
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concounil: à leur ruine. Les plus grands succès t nrfaiWcs.e fiirent sans fruit : il ne leur resta que la gloire DrociëJï'*^* de se défendre , et ils se ruinaient par leurs vie- » toires. Les guerres civiles et les guerres étrangères concouraient à dépeupler les provinces : les dévastations des Barbares Jes appauvrissaient ; les abus qu'on palliait par intervalles , et qui se reproduisaient avec plus de violence , augmentaient continuellement le désordre; et les impôts, qui se multipliaient d'autant plus qu'il restait moins de ressoturces, achevaient de mettre le comble à la misère.
SoU8Dioclétien,quatreprincesetquatregrandes Depai» dïoarmées furent un surcroît de charges que l'état j'^p^j^" ^« p'"» ne pouvait supporter qu'én's'épttisant de plus en plus. C'est néanmoins dans ces circonstances que le faste asiatique s'inti*oduisit à U cour des empereurs ; faste qui coûtera quelquefois aux peuples autant que l'entretien même des armées.
Alors Rome cessa d'être le centre des richesses de l'elmpire , parce que les empereurs n'y vinrent presque plus : elle s'appauvrissait donc sensiblement, et cependant on continua d'assujettir l'Ita* lie aux mêmes impositions qu'elle payait auparavant.
Enfin l'empire , dont les richesses ^'épuisaient , n mannu* de
* ' r soldats, l»our-
manquait encore de bras pour le défeqdre. ^"^''• Comme , avant Dioclétien, « la condition des « soldats était la seule heureuse, depuis que lea
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« armées disposaient de la dignité impériale, et te que prendre le parti des armes , c'était changer <c sa qualité d'esclave en celle d'oppresseur et de « tyran, j'empire trouvait toujours à sa disposi- « tion plus de milice qu'il n'en avait besoin. » Mais , lorsque ce prince eut accoutumé les légions à l'obéissance, « les armées n'étant plus en état « de déposer les empereurs , de piller les peuples, « et de se faire donner arbitrairement des grati- « fications , le sort des soldats ne fut plus envié , c< et personne ne voulut porter les armes : les <c citoyens les plus distingués par leur naissance « n'ambitionnèrent que les magistratures, ou ne « vpulurent être que courtisans sous des empe- ^ reurs qui s'amollirent sur le trône, dès qu'ils ne « craignirent plus de le perdre ^ et qui con^m- « mèrent, en peu de temps, les richesses échap- « péesà l'avidité des Barbares; à 1 égard dupeu- <c pie , quoique accablé sous le poids des impo- « sitions et des charges publiques , il préférait « l'oisiveté et la pauvreté de ses maisons aux pé-
• « rils laborieux tie la guerre. Les légions n'étaient
a plus composées que d'hommes enlevés avec a violence de leiu* famille: et, sans que j'en aver- <c tisse y on doit sentir que les armées perdirent a ce reste de courage qu'elles avaient conservé ce jusque-là.
L«$^mperean ^^ Daus ccttc cxtrémité, Ics empereur^, pour
sont réJoitt i i • i» • • •
prendre deibar. c( uc pas laisscr 1 cmpirc ouveit aux incursions
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« de ses ennemis, traitèrent avec quelques tribus umàieunoi- « de Barbares, qui, de leur coté, ne subsistaient (c qu'avec peine , depuis que Içs provinces rôa maines , épuisées et presque désertes , n'offraient « plus qu'un butin médiocre à leur avarice- Ces ^ « princes les prirent d'abord à leur solde pour « quelque expédition particulière; ils les reçuce rent ensuite sur les terres de leur domination « comme auxiliaires, et s'en firent un boulevard « contre les autres «Barbares. Ce n'est qu'avec le « secours des Goths que Dioctétien même paci- «f fia l'Egypte, et que Maximien battit les Perseis, « pénétra dans les états de Sapor, et réduisit ce « prince à demander la paix. Il est certain, dit « Jomandés, que, sans les Barbares qui combat* « tirent pour les Romains, jamais les empereurs a n'auraient, depuis Dioclétien, pu former d'en- « treprises (Considérables ; mais il est encore plus « certain que cette ressource de vçiit enfin être « fatale à l'empire » ». En effet, les Barbares, qui apprenaient l'art de la guerre, n'avaient qu'à remarquer qu'ils faisaient la principale force des armées romaines. Voilà l'état où se trouva l'empire sous les successeurs de Dioclétien : on prévoyait que les Barbares feraient la conquête des provinces , lorsqu'ils armeraient pour former des établissemens.
* Observations sur les Romains , liv. VI , pag. 358 et niiVantes.
Sons Galère et Galèrc y Ddoc ct fils d'uii paysan, conservait
sous Constance , ^ \ ,
t'sT.*''" "* *"" toute la grossièreté de sa première éducation; d'ailleurs il était brave et bon capitaine. On trouvait dans Ck)nstance le même courage et la mêmfe connaissance de la guerre, et on lotiait sa modération et sa justice. If était fils de Claudia , nièce de Cfaudius II. Ces deux Augustes gouvernèrent indépendamment l'un de l'autre , et l'empire fat ' réellement divisé.
Sévère Galère créa Césars deux paysans d'Illyrie, Sé-
el Maziroio ^ ^ .
César». -yère et Maximin, qui n'étaient pas connus des soldats. Il leà avait choisis comme deux hommes qui dépendraient entièrement de lui, et auquels il pourrait tout ôter, lorsqu'il aurait dépouillé son collègue.
Sur ces entrefeites, Constance mourut, et eut
pour successeur Constantin, son fils , qui fiit salué
3o6. ^ empereur par l'armée, et qui se maintint, quoique
Galère se refusât de le reconnaître. Il y avait
donc quatre princes : il s'en éleva encore deux.
Maxencepro- Maxeucc , qui était à Rome , ayant été proclamé
clamé Auguste. i i «ii
Auguste par les troupes de la ville, engagea son père, Maximien Hercide, à reprendre le même titre.
MorideSMre. A ccttc nouvcUc , Sévère , ayant eu l'impru- Liciiius*créë*ce'l dcncc de marcher à Rome avec les légions qui avaient servi sous Maximien ^ fut abandonné et perdit la vie. Galère vint aussitôt en Italie; mais, comme il n'avait jamais vu Rome , et qu'il n'avait
Constantin succède à Cdnstan-
Hercule.
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jamais imaginé de prendre des informations sur ia grandeur de cette ville , il ne se trouva pas assez de forces pour en former le siège. Une partie de ses troupes passa même du côté de Maxence, et il fut contraint de se retirer avec le reste. Alors il nomma César, à laplaCe de Sévère, Licinius, autre paysan d'Illyrie.
Au milieu de ces troubles. Maximien Hercule , , Mort
de Maximien
qui tendait des pièges , tantôt à son propre fils , tantôt à Constantin, perdit enfin la vie à Marseille. Fausta , sa fille , femme de Constantin , découvrit elle-même la conspiration qu'il avait tramée contre son mari.
Galère mourut l'année suivante: Licinius et Licmius,niaî.
X ^ tre de tout TO-
Maximm, qui se partagèrent ses états, armèrent "««»• bientôt l'un contre l'autre , et le premier qui resta 3"maître de tout l'Orient.
D'un autre côté, comme Maxence menaçait de Mon
. * de Maxence.
venger la mort de son père , Constantin passa les Alpes, et Maxence vaincu se noya dans le Tibre, lorsqu'il voulut rentrer dans la ville. C'est à cette guerre qu'on rapporte la conversion de Constantin.
Lés deux empereurs qui restaient parurent re- consiantîn ,
^' ^ * . ieul maître de
chercher la pajx. Licinius épousa même la speur »y>pi"de son collègue. Mais , ayant armé quelques an- sas. nées après, il fut vaincu; et c'est alors que Constantin, seul maître de l'empire, fit cesser la persécution contre l'église.
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.'âJîïîrîwSÎ Arrêtons-nous , Monseigneur, à cette époque ,
^p^qw. ^^ commence un nouvel ordre de choses. Il s'agit
maintenant de mettre sous vos yeux l'histoire de
la religion : étude qui demandait quelques con*
naissances de l'histoire romaine.
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LIVRE QUINZIEME
CONSIDÉRATIONS Sur les progrès de la religion dans les trois premiers siècles.
Uir est également condamnable lorsqu'on nie Dâmoneie».
t prit on doit éta-
les choses, parce qu'on ne les a pas vues, pu <»«''*«'i«i»»-
parce qu'on ne les comprend pas, et lorsqu'on les croit légèrement , sans avoir examiné l'autorité de ceux qui les rapportent. Un esprit sage évitera donc l'une et l'autre de ces extrémités.
Dieu ne peut ni se tromper ni me tromper. Il serait donc insensé de ne pas croire ce qu'il a. dit :.mais il faut s'assurer qu'il a parlé; car, pour éviter l'incrédulité, il ne faut .pas tomber dans des eireurs injurieuses à la vérité même , et attribuer à Dieu les mensonges des hommes.
Cependant , comme il n'est pas possible à tous de faire ces recherches , Dieu vient au secours des feibles: l'ignorant croit, et sa foi le sauve, parce que la grâce lui tient lieu de lumière; tandis que d*autres fois le savant ne 'croit pas, parce qu'il
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se refuse à la grâce. Il s'aveugle, ou par trop de confiance , ou par l'ambition de se singulariser, ou par le désir de briser le frein des passions. Mais Dieu confond l'orgueil de son âme ou le dérèglement de son cœur.
Tous ne sont donc pas obligés de raisonner sur la religion; mais tous sont obligés de l'étudier avec humilité. C'est ici surtout que la confiance * est dangereuse. Nous ne saurions être trop en gard^ contre cette raison, qui ne cherche souvent à nous prouver ce que qu'il nous plaît de croire. Ne permettons pas aux passions de nous séduire : ne murmurons pas contre la morale qui les condamne : aimons la vérité qui nous gène; adoronsla , et soiynettons-nous.
Quelle» doi- Plusicurs catéchismes, Monseimeur, vous ont
vent «ire à cet y
d^ûi^pri'ncï!**" appris les vérités que vous devez croire, et celui de l'abbé Fleury, comme plus développé, vous a donné aussi plus de lumières. Un abrégé de l'ancien et du nouveau testament vous a fait connaître l'histoire de cette religion , qui remonte à la naissance du monde : vous avez touché , pour ainsi dire , les fondemens solides sur lesquels elle est établie. Enfin le petit carême de Massillon vous a ftistruit de ce que sa morale a de plus relatif à vos devoirs. Ce sont là des choses sur lesquelles il sera nécessaire de revenir encore; parce que, comjne je vous l'ai dit plusieurs fois, lorsque les vérités sont importantes, on ne les
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connaît pas assez si on ne se les est pas rendues Ëumilières.
Mais cette étude ne suffirait pas encore. Si Dieu ne commande au commun des hommes que de croire et de pratiquer, il exige plus de ceux qu'il établit pour conduire les autres. L'instruction des peuples et la défefte de la religion veulent qu'un théologien ait fait une étude profonde de^ l'histoire ecclésiastique; qu'il connaisse les hérésies, les décisions de l'église, les écrits des saints Pères, et qu'il saisisse tout le fil de la tradition.
Des recherches aussi vastes ne doivent pas oc-; , , cuper un prince , parce qu'il leur sacrifierait un temps qu'il doit à des études plus relatives .à son état. 11 est cependant nécessaire qu'il soit à cet * égard plus instruit qu'un simple particulier, puisqu'il est dans l'obligation de donner l'exemple de la vraie piété, et de protéger la religion.
Vous ne sauriez être trop pieux, Monseigneur; Queiie doit mais, si votre piété n'est pas éclairée, vous oublierez vos devoirs, pour ne vous occuper que de petites pratiques. Parce que la prièrfe est nécessaire, vous croirez devoir toujours prier; et, ne considérant pas que la vraie dévotion consiste, à remplir d'abord votre état, il ne tiendra .pas a vous que vous ne viviez dans votre cour comnie dans un cloî(?re. Les hypocrites se multiplieront autour de vous. I^s moines sortiront de leurs cellules. Les prêtres quitteront le service de l'au-
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. tel , pour venir s'édifier à la vue de vos saintes oeuvres. Prince aveugle, vous ne sentirez pas combien leur conduite est en contradiction avec leur langage : vous ne remarquerez pas seulement que les hommes qui vous louent d'être toujours au pied des autels oublient eux-mêmes que leur de- VQÎr est d'y être. Vous {•endrez insensiblement » leur place , pour leur céder la votre; vous prierez
continuollçment, et vous croirez faire votre salut; ils cesseront de prier, et vous croirez qu'ils font le leur. Étrange contradiction qui pervertit les • ministres de l'église, pour donner de mauvais ministres à l'état!
Protection qu'il Si 4a pîété dcmaudc des lumières dans un
doit à l'églisel .
prince , la protection qu'il doit à l'église en demande encore davantage; c'est à lui surtout de contribuer à la propagation de la religion; de confier l'instruction des fidèles à des pasteurs qui aient les mœurs et les connaissances de leur état; de pourvoir à l'entretien des temples et du clergé; d'assoupir les disputes fi:i voles; d'extirper les hérésies "^par les moyens que la religion et la prudence conseillent; et de faire respecter les ministres des autels, sans autoriser toutes les prétentions qu'ils forment, et qui tourneraient à la ruine de Tétat. Vous n'imaginez pas combien ' ces devoirs sont difficiles à rem^ir : cependant ils ont été jusqu'ici l'écueil des meilleurs princes; et le zèle, pour avoir été trop aveugle, a
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produit une multitude d'abus, qui subsistent encore.
Il faut vous instruire par les fautes des souverains. Voilà J'objet que je me propose, et je négligerai d'ailleurs tout ce qui ne m'y conduira pas; mon dessein étant moins d'écrire l'histoire de l'Église que de vous apprendre dans quel esprit vous devez l'étudier.
La manière dont la religion s'est répandue est le principal objet qui s'offre dans les trois premiers siècles. Vous verrez d'un côté les obstacles qu'elle a rencontrés, et de l'autre les moyens miraculeux qui l'ont rendue victorieuse. Vous serez bientôt convaincu que sa propagation est une nouvelle preuve de sa divinité. Il ne faudra plus que vous transporter au temps de Jésus-Christ, et considérer de là les siècles>antérieurs et les siècles postérieurs; car ce sera le vrai point de vue pour saisir l'ensemble de toutes les vérités qui font le fondement ou l'objet de notre foi.
CHAPITRE PREMIER
Ëtat des Juifs sous les princes Asmonéens et sous Hérode.
Une suite de victoires miraculeuses ayant sous- son» simon, trait les Juifs à la domination des rois de Syrjie, yj^ ind^pe»qai les voulaient forcer de sacrifier aux idoles ,
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ils reconnureat les services des Macchabées , en confiant à Simon la souveraine sacrificature , le gouvernement de la république , et une autoiilé suprême en tout. Ce prince est le premier des Asmonéen^, ainsi nommé , d'Assambnée, bisaïeul de Mathathias , père des Macchabées ; et c'est sous lui que les. Jui& commencèrent à se gouverner par leurs lois, à jouir de la paix, et à se faire même respecter de leur» voisins; protégé d'ailleurs par les Romains , avec qui Simon renouvela l'alliance que ses firères avaient déji Élite. • '
soas Je». Jean-Hircan , son fils ^ étendit ses états par de
Hircan, Us font ^ . a i ' i
TOÎi'^Sr wii nouvelles conquêtes; se vit maître de toute la bal^e^^écfpri! Judéc, dc la Galilée et de la Samarie; acheva
que des ohari- , i • i
d«?lenf. *' d'affermir sa puisisance, et la transmit à ses descendansvexemptede toute sujétion. Mais la hàine^ qui était entre les pharisiens et les ssHlucéens^ ne lui permit Jamais d'étabUr la paix au dedans;
^ ne pouvant les réunir, il voulut au moins s'atta-
cher les premiers , qui avaient un grand empire sur l'esprit du peuple. Il se flattait d'y réussir, parce qu'il avait été élevé parmi eux, et que jusqu'alors il avait fait profession de leur secte. Cependant ses tentatives furent inutiles. Ils se déclarèrent ouvertement contre lui, et il se jeta dans le parti des saducéens. Il mourut après un règne de vingt-neuf ans , laissant des troubles qui devaient être funestes à sa famille.
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Aristobule, Taîné de ses fils, prit le diadème et Ari$tobuie
* prend le premier
le titre de roi, ce qu'aucun de ceux qui avaient règne'ett^ii^! gouverné la Judée depuis la captivité de Babylone n'avait fait encore. Jaloux de son autorité , il fit mourir de faim sa mère qui voulait gouverner, mit trois de ses firères en prison , et conserva la liberté à un seul , qu'il sacrifia bientôt à des soupçons mal fondés. Il mourut dans la seconde année de son règne , tourmenté par ses remords.
Les trois princes sortirent de prison. Alexandre Jannée, qui fut couronné, fit mourir l'un de ses firères , et laissa vivre l'autre', parce qu'il ne le craignait pas. Il entreprit ensuite des guerres, où, quoiqu'avec des talens , il devint , par ses défaites, méprisable aux yeux de son. peuple^ que les pharisiens soulevaient contre lui, et où il se rendit odieux par sa cruauté dans les succès. Enfin , ses sujets s'étant ouvertement révoltés , ce ne fut qa'après une guerre de six ans qu'il vint à bout de les soumettre. Il se vengea en barbare altéré de sang; et, après vingt-sept ans de règne, il mourut de ses débauches.
Il laissait deux fils, Hircan et Aristobule; mais EssousAiexMi-
' dra,qui nemon-
il avait ordonna qu' Alexandra , sa femme, gou- biMw/***^*" vemerait le royaume , et qu'elle choisirait , pour régner après elle«, celui de ses deux fils qu'elle jugerait à propos.
La première démarche d'Alexandra fiit de donner aux pharisiens la principale administra- ^
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• tion des affaires, voulant s'attacher cette secte redoutable , et s'assurer par elle de la soumission du peuple. Elle témoigna même qu'elle ne faisait en cela que se conformer aux dernières volontés de son mari.
Elle crut d'abord ne s'être pas trompée dans son attente; car non-seulement les pharisiens parurent oublier leur haine pour Alexandre, mais encore ils le comblèrent dé bénédictions , et ils lui firent une pompe funèbre des plus magnifiques. Cependant la reine connut bientôt qu'elle s'était donné des maîtres, et elle ne fat plus que l'instrument de la vengeance des pharisiens. Ses anciens amis fiirent exposés à la persécution de ces hommes vindicatifs; un grand nombre périt; elle ne sauva les autres qu'en les dispersant dans les places où elle avait garnison. Enfin , après un règne de neuf ans , où elle n'avait 'montré que de la faiblesse, elle mourut, et laissa la couronne à Hircan, son fils aîné, faible .comme elle, et soumis aux pharisiens avec le même aveuglement.
Hîrcan.quVîie ^ais Aristobulc, qui s'était échappé pendant
a choisi pour ■» 11*1 « • ^ 1 •
successeur, est la malauic Q^ sa^mcrc, parcourait les earnisons,
forc^decëderà ^ ^ 7 r D
fr"rt.**"'*'*°" se montrait aux soldats, et à tous ceux qui avaient toujours été attachés àjsa famille. Il eut bientôt une armée. Le peuple même accourut de toutes parts, las de la tyrannie des pharisiens ; et Hircan , abandonné de la plus grande partie de ses troupes ,
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fin contraint de céder à son frère la sacrificaJture et la souveraineté.
Les factions, qui divisent le peuple, sont tôt ou tard funestes à l'état, quand les souverains passent alternativement d'un parti dans un autre; car, en les affaiblissant et fortifiant tour à tour, ils ruinent insensiblement leur royaume ; et ils entretiennent des ennemis domestiques contre lesquels ils sont toujours trop faibles.
Antipas, ou Antipater, n'attend A rien d'Aris» Pomp^rend tobule, et attendait tout d Hircan , auquel il avait ^''«•■• toujours été attaché. II songea donc à faire remonter sur le trône ce prince ,• trop lâche pour y songer lui-même. Il s'adressa, pour cet effet, à Pompée, qui revenait de son expédition contre Mithridate. Le ^Romain prit connaissance des prétentions des deux frères, lorsqu'il se présentait un troisième parti , qui ne voulait ni de l'un ni de l'autre; prétendant ne devoir être gouverné que par un souverain sacrificateur, et reprochant aux Âsmonéens d'avoir changé la forme du gouvernement , et d'avoir pris le titre de roi , pour assurer leur tyrannie.
Pompée , qui eut peu d'égard à ces représentations, parut disposé pour Hircan. Cependant Aristobule , toujours entre l'espérance et la crainte, tenta de le gagner, et tenta aussi de défendre ses droits par la force. Ainsi, tout à la fois armé et soumisw, il tint une conduite peu sou-
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tenue , et fit des démarches contradictokfs , dont il fut enfin la victime. Pompée, qu'il vint trouver, le mit dans les fers, offensé de lamauvaisp foi de ses procédés. Il conduisit ensuite son armée devant Jérusalem.
Cette place aurait pu soutenir un long siège; mais le parti d'Hircan ouvrit les portes; et ceux qui ne voulurent pas abandonner Aristobule se réfiigièrent dans le temple, où ils furent forcés au bout de tra# mois. Ils auraient pu tenir plus long-temps, sans la superstition avec laquelle ils observaient le sabbat; car ils ne croyaient pas qu'il leur fût permis cè-jour-là ni de faire des travaux, ni de ruiner ceux des ennemis. Hircan fut donc rétabli , et Aristobule envoyé à Rome , d'où il s'échappa , revint en Judée causer de nouveaux troubles.
Nouveaux H avait obtcuu deux légions de César; mais Pompée le fit emprisonner; et , son fils Alexandre ayant été saisi, on lui fit son procès, et il eut la tête tranchée. Cependant Antigone, frère de ce dernier , ne renonçant pas à ses prétentions, obtint le secours- des Parthes , qui le mirent sur le trône. Il fit couper les oreilles à son oncle Hircan, afin de le rendre incapable du sac^doce, et il le remit aux Parthes pour l'emmener.
Antoineaonne C'était alors le temps du second triumvirat.
àrwTe.** Hérode, fils d'Antipater, se rendit à Rome, dans le dessein d'obtenir la couronne de Judée pour
troubles.
Aristobule , neveu d'Antigone et fils d'Alexandre, qui avait eu la tête tranchée. Il s'intéressait pour ce jeune prince, parce qu'il espérait de.gouverner sous lui , comme Antipater sous Hircan.D'ailleurs il en avait fiancé la sœur, cette vertueuse et malheureuse IVtariamne que vous connaissez. Antoine, à qui il s'adressa , et qui était alors tout - puissant, lui donna la couronne à lui-même; ce fut le sujet, d'une nouvelle guerre, d'où ce nouveau roi sortit victorieux ; et Antigone vaincu , traité comme coupable, fut jugé dans les formes et condamné a mort ; c'est le dernier des princes Asmonéens. Tels ont été les troubles de la Judée, pendant trente-deux ans , depuis la mort d'Aiexandra.
Bérode fut toujours malheureux , parce qu'il Qui croit s'*ffut toujours impie, soupçonnei^x et cruel. Il <î«»t'«»»"6» acheva d'exterminer toute la race des princes Asmonéens , se flattant de dissiper par-là toutes ses ioquiétudes ; mais il en trouva de nouveaux sujets dans ses enfans, et il répandit le sang de ses trois fils , comme si c'eût été un reste du sang des princes sur qui il avait usurpé la couronne. Il régna trente-sept ans, toujours odieu;s à ses sujets, toujours odieux à lui-même , déchiré tour à tounpar ses soupçons ou par ses remords. Il mourut dans sa soixante-dixième année.
Jacob avait prédit aue le sceptre ne serait iespropwti«s
^ ^H *■ '^ s'accompliisent
point ôté à Juda, et qu'il y aurait dans sa pos-
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térité des conducteurs du peu pie, jusqu'à la venue de celui qui devait être envoyé* L'autorité étant donc passée à Hérode Iduméen, et, par conséquent, étranger à la- race de Jacob, c'était une preuve que le temps du Messie n'était pas éloigné. D'ailleurs, les septante semaines, marquées par Daniel, étaient sur le point d'expirer, et les Juifs attendaient l'accomplissement des prophéties. Aussi Jésùs-Qhrist est-il né sur la fin du règne d'Hérode , quatre ans avant l'ère vulgaire.
Toutes les prophéties s'accomplirent en Jésus- Christ , et si visiblement , qu'il ne paraissait pas possible de le méconnaître. Cependant les Juife furent assez aveugles pour ne pas voir en lui le Messie qu'ils attendaient ; ils s'opiniâtrèrent pour la plus grande partie dans lem* aveuglement, tandis que la vérité préchép aux Gentils, fit des progrès rapides.
Quand on veut juger d'une révolution , il faut auparavant se faire une idée des circonstances où elle s'est faite; voilà pourquoi je viens défaire un tableau du gouvernement des Juife sous les princes Asmonéens et sous Hérode ; mais il nous reste encore à faire plusieurs considérations soit sur <îe peuple , soit sur les Gentils; il faut surtout connaître la philosophie qui régnait.
CHAPITRE IL
Des opinions des philosophes païens avant Jésus -Christ, et dans les premiers siècles de FÉgUse.^
Les révolutions des opinions suivent les ré- ^ sowAiexan-
t dre Icfsecteao*
volutions des empires. Ainsi nous ne pouvons pas pa,îd«ren adouter que les conquêtes d'Alexandre n'aient produit de grands changemens dans ce que les Perses , les Indiens et les Égyptiens appelaient philosophie. Ce fut alors que les sectes de la Grèce se répandirent, et portèrent chez les Barbares des systèmes qu'ils ne connaissaient pas, quoiqu'ils en eussent fourni les principes. Sans doute que les mages , les gymnosophistes et les prêtres d'Egypte, prévenus d'abord contre la nouveauté de ces opinions, dédaignèrent d'en prendre même connaissance; mais dans la suite plusieurs causes concoururent à diminuer leur prévention , et à les rapprocher des philosophes grecs.
Vous vous souvenez que les vainqueurs s'allièrent avec les vaincus, et se hâtèrent , d'en prendre les mœurs. Les Grecs cessèrent donc bientôt de paraître étrangers. Dès lo^s leiu*s opinions parurent aussi moins étrangères : on eut la curiosité de les connaître; et les mages, qui
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en firent une étude , s'en rapprochèrent peu à . peu , lorsqu'ils découArrirent dans la mythologie et dans les systèmes des Grecs des principes qu'ils adoptaient eux-mêmes. Ils se firent en quelque sorte platoniciens , comme Alexandre s'était fait Perse; et les sectateurs de Zoroastre s'allièrent avec ceux de Platon. Il faut seulement remarquer qu'en se prêtant aux opinions des Grecs, les mages songeaient plutôt à se concilier avec eux, qu'à renoncer aux opinions qu'ils avaient suivies jusqu'alors.
La protection qu'Alexandre donnait aux lettres, et sa préférence marquée pour les philosophes de la Grèce , durent aussi contribuer à cette révolution, qui fiit encore plus grande en Egypte qu'en Asie. Ce conquérant , occupé à peupler la ville à laquelle il donna son nom, y fit venir des colonies de-divCTs endroits 5 il y transporta même des Juifs; et, voulant y attirer tout^ les nations , non-tseulement il accordja de grands privilèges aux habitans, il leur permit encore d'exercer librement toute espèce de cultes.
Elles s'éiabiù- Depuis la mort de ce conquérant , Afexandrie
sent en Egypte
" ptoiémee- gç peupla dc plus en plus. Les Grecs surtout, et les savans dans tous les genres, y accourent sous le premier des Ptolétnées; soit parce que ce prince ne négligearrieh pour les attirer, soit parce que l'Egypte jouissait seule de la paix, tandis que les autres provinces de l'empire d'Alexandre étaient
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♦roublées par la guerre. Ptolémée, ayant conquis la Phénicie, saisit encore cette occasion pour augmenter la population de l'Egypte , car il y fit conduire un grand nombre de Juifs ; et , comtpe il leur accorda dans. Alexandrie les mêmes droits qu'aux Macédoniens , d'autres vinrent bientôt s'y . établir d'eux-mêmes, cherchant dans ce royaume un repos qu'ils ne trouvaient pas en Asie.
Philadelphe suivit la même politique, et pro- Jf*'**'j'*j4;|; tégea.les arts et les sciences avec encore plus de *•**"»•«• passion. Il augmenta considérablement la bibliothèque /que son père avait commencée ; et il bâtit le Musée , cette école célèbre qui devint l'asile de toutes les sciences et de toutes les sectes. Les pythagoriciens, qui avaient été chassés de la grande Grèce vers le temps de Philippe et d'Alexandre, se réfugièrent siu-lout en Egypte, parce que c'était le seul lieu où ils étaient soufferts.
Évereète marcha sur les traces de Soter et de soasiwsuc-
o m cesscursd tytr-
Philadelphe :mais depuis, comme je l'ai déjà dit, fopVelfùiîn/r les rois d'Egypte ne furent plus que des monsftes. Physcon, le septième des Ptolémées, fit presque * un désert de la ville d'Alexandrie. Les savans , forcés de fuir pour échapper à ses persécutions , se répandirent dans l'Orient. Ils y étudièrent la philosophie de Zoroastre; et, lorsque les circonstances leur permirent de revenir en Egypte, ils y apportèrent ce système d'émanations dont j'ai feit le précis.
A ie«r rtiour. Ccs révolutloiis dolveiit vous faire comprendre îé/îef «deî!"" q^^ lÉgypte devint insensiblement le centre de tons les arts , de toutes les sciences , de toutes les opinions , de tous les cultes et de toutes les superstitions, Péripatéticiens , stoïciens , sceptiques, pythagoriciens, platoniciens, sectateurs de Zoroastre, idolâtres, Juifs; tous, en un mot, professaient librement leur religion où leur système. Mais cette multitude de sectes étrangères fit beaucoup de tort aux prêtres égyptiens , qui, sous les Ptolémées , lurent toujours moins considérés que les philosophes grecs.
•incSîiîit,^" Les disputes qui s'élevaient continuellement parmi tant de sectes donnèrent lieu au sincrétisme , c'est-à-dire à un système par lequel on entreprenait de concilier toutes les opinions, et surtout celles des principaux philosophes. Comme la cour prenait souvent part à* ces disputes, on voulut paraître se rapprocher des opinions qu'elle goûtait davantage, ou du moins on ne voulut pas paraître les combattre. Or les circonstances étaient •* en Egypte très-favorables à cette manière de philosopher : c'est ce qu'il faut vous faire comprendre. Ignorance et II u'y a poiut dc pays où les nouveaux cultes
Mpirttition des . . .
Éixptiei». gç soient introduits plus facilement qu'en Egypte, parce qu'il n'y en a point où la superstition ait été .plus grande, et où les prêtres aient mieux su s'accommoder aux circonstances; en effet les Égyptiens, toujours tenus dans ime ignorance
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profonde, n'ont pu manquer de devenir le peuple le plus superstitieux. Ils ont recueilli , pour ainsi dire, les préjugés de toute la terre, parce qu'ils se sont trouvés dans la nécessité de se conformer à la façon de penser des différentes nations qui les ont conquis, et que d'ailleurs le commerce des étrangers, qui abordaient de toutes parts en Egypte, a dû peu à peu les familiariser avec des opinions de toute espèce.
Quant aux prêtres, comme ils avaient seuls le condwi. d« secret des sciences et de la religion , rien ne leur q»» ▼euleaitouî était plus aisé que de s'accommoder à l'esprit du * gouvernement. Accoutumés de tous temps aux allégories, ils s'en servirent pour se concilier avec les principales sectes : car il leur importait de ne cédet aux Grecs, ni en connaissance, ni en sagesse, ni en crédit. Ils se rapprochèrent d'abord des pythagoricien^hez lesquels ils retrouvèrent , à bien des égards, la même doctrine qu'ils avaient enseignée au chef de cette secte ; c'était d'ailleurs de part et d'autre la même manière de vivre : ils aimaient tous également le silence, la retraite, le secret et la méditation. Les pythagoriciens et les prêtres d'Egypte , ainsi réunis , se retirèrent dans les campagnes, fondèrent des collèges où ils philosophèrent loin du tumulte des villes, et jouirent de toute la considération qu'on accordait aux Grecs.
Il leur importait encore de n'avoir pas contre
secte».
eux les platoniciens, dont la philosophie avait alors beaucoup de partisans. . Or ' ils se trouvaient déjà d'accord dans les principes que Platon avait * pris de Pythagore; et, dans les autres, ils s'en rapprochaient , en conciliant , par des allégories, les opinions les plus contraires. Les émanations de Zoroastre furent aussi emplbyées à cet effet, parce que Platon en avait lui-même emprunté quelque chose,
Toaic» k» Par-là toutes les sectes s'altérèrent. On ne reconnaissait plus ni Zoroastre, ni Pythagore, ni les anciens prêtres d'Egypte. Le sincrétisme avait fait de tous ces systèmes un chaos, où les opinions se confondaient tous les jours de plus en plus. Tel était, avant Jésus-Christ, l'état de la philosophie dans ce royaume. Xe sincrctisnàe, fondé sur les allégories , y avait fait de si grands progrès , que les Juifs même ratreprirent de concilier Moïse , Pythagore et Platon. Cependant cette méthode absurde ne fiit pas sitôt abandonnée. Elle subsista au contraire long^temps après Jésus-Christ; et les philosophes du Musée, qui se convertirent , donnèrent lieu à bien des hérésies, pour avoir voulu alliçr leurs opinions avec les dogmes de la religion chrétienne.
ongin" J*^ Les disputes qui naissaient du sincrétisme même firent imaginer 1 éclectisme , autre melliode, qui se proposait moins de concilier les philosophes, que de prendre ce qu'il y avait de
fecte.
bon (feins chacun. Ce projet eût été louable , si les systèmes dans lesquels on devait puiser .avaient été faits avec quelque jugement, et si Ton avait pu se flatter de savoir choisir sans préventions. Mais cette seule considération vous fait prévoir que l'éclectisme ne produira que des absurdités, , .
L'éclectisme eut pour chef Ammonius Saccas chef a* cette
*■ Mets.
d'Alexandrie , élevé dans la religion chrétienne , et instruit dans le sincrétisme. Il vivait à la fin du second siècle et au commencement du troisième, Lareligioa chrétienne ne lui laissant pas la liberté de se faire nn système, à son choix, il embrassa l'idolâtrie comme plus conforme à son dessein ; et, quoiqu'il se crût destiné pour éclairer le monde, il adopta la méthode secrète des pythagoriciens, et il défendit à ses disëiples de publier Fobjet et la nature de ses leçons. Ils ne furent pas assez* scrupuleux pour observer le silence qu'ils lui avaient juré. •
Les éclectiquics avaient pour maxime que la objet qii«$e vérité est répandue parmi toutes les sectes, et ^ciecUque». <lûe, par conséquent, il ne serait pas raisonnable de s'assujettir à suivre les,opinions d'un seul philosophe. Ils se faisaient donc »une loi de puiser quelque chose dans tous. Il ne faut excepter que les sceptiques, avec qui ils ne pouvaient pas s'acr < corder.
Le platonisme était le fond de leur philoso-
le»
Leur enthon-
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phie, non celui de l'académie, mais celui de l'école d'Alexandrie, d'où ils étaient sortis. Amsi le sincrétisme avait déjà altéré tout ce qu'ils prirent dans ce système.
Leur ambition était surtout d'.accorder Platon et Aristote , comme les deux plilosophes qui avaient le plus de réputation. Pour cela on imagina des distinctions et des subtilités , on fit violence au texte, on l'interpréta arbitrairement, et on parvint à faire dire à tous deux ce qu'ils n'avaient pensé ni l'un ni l'autre.
Si les idées de Platon et de Pythagore conduisaient naturellement à l'enthousiasme, elles y devaient porter avec plus de violence en Egypte qu'ailleurs. Car, de la superstition à l'enthousiasme , le j)ass^e est rapide , et les Égyptiens étaient le peuple le plus superstitieux. Aussi les extases étaient-elles communes parmi les éclectiques; leurs méditations les élevaient au-dçssus du reste des hpmrîies, et ils voyaient tout ce qu'ils voulaient voir. Quelques-^uns pouvaient être de la meilleure foi du monde : car de pareilles extases ne sont, dans le vrai, qi^e le délire d'une imagination faible, crédule, échauffée par tm soleil ardent. On peut en avoir lorsqu'on est éveillé, comme on a des songes lorsqu'on dort.
Plus enthousiates que Platon et Pythagore, les éclectiques croyaient pouvoir, dès cette vie, s'élever par degrés jusqu'à Dieu, s'abîmer dans
ANGI£N«£. 129
la Divinité , et se déifier en quelque sorte euxmêmes. Les émanations, telles que les Perses les avaient imaginées, étaient le fondement d'une confiance si extravagante : car en ce point , ils préféraient Zoroastre à Platon,
Or, dans ce système, tous les êtres, émanant LMrtprimei- (tun premier principe, sont plus ou moins parbits, suivant qu'ils émanent plus ou moins immé- / diatement. De là les choses visibles et invisibles, qui se distribueift en différentes classes pour former Tunivers. Tout vient de cette première source, les corps comme l^s esprits; et nos âmes en sont séparées par une longue suite de génies, de démons et de divinités de toute espèce. Elles sont à l'extrémité de la chaîne; et, comme elles se sont éloignées par degrés du principe de tout, elles peuvent aussi s'en rapprocher par degrés. Il leur est, par exemple, bien aisé de s'unir aux esprits du dernier ordre, de passer ensuite aux esprits d'mi ordre supérieur ; et^ montant de la sorte de divinité en divinité, d'arriver enfin au dieu suprême. Il ne faut pour cela que des méditations, des retraites, des jeûnes et des mortifications : régime en effet bien propre à donner l'essor à l'âme, parce qu'il exalte d'autant plus les têtes, qu'on Si moins de jugement. Mais si par hasard il ne réussissait pas, ou qu'il ne fût pas du goût de tous ceux qui aspirent à la paéme perfection, on aurait alors recours à des prières , à des évoca-
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lions, à des céï'émonies extraordinaires, et à des superstitions de toute espèce. Car il fallait absolument commencer avec les esprits^ soit en s'élevant à eux, soit en les faisant descendre à soi; c'était le vrai moyen d'obtenir tout ce qu'on pouvait désirer, et de faire des miracles. Ainsi la philosophie, qui se piquait de prendre, avec choix, dans tous les systèmes , n'était, parmi les éclectiques que ce qu'elle avait été parmi les Chaldéens, c'est-à-dire de la magie.
u* défendent L'objct dc CCS philosophcs était surtout de s'op-
ridolâtrie par \ t i i« • ^ , * t.
des aiiëcories. poscr aux progTcs QC Irréligion chrétienne, et d'étayer l'idolâtrie , qui penchait vers sa ruine. S'il eût été possible d'y réussir, Ammonius, plus qu'un autre , eût pu se flatter du succès. Élevé parmi des chrétiens , qui pouvait mieux les combattre? eût-il ignoré la faiblesse de leurs preuves? et ne leur eût-il pas porté des coups dont ils ne se seraient pas relevés ?
Mais les éclectiques' se gardèrent bien d'attaquer directement le christianisme : ils s'attachèrent plutôt à défendre l'idolâtrie. Il fallait justifier cette mythologie, cesfahlesmonstrueuses fjiu déshonoraient la raison , et qui étaient même Tobjet de la raillerie des hommes sensés du paganisme. Il fallait répondre aux pères de l'église, qui en montraient l'extravagance , et qui opposaiefit à ces absurdités l'autorité même des philosophes païens.
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L'allégorie vint au secours des éclectiques. Ils interprétèrent toute la mythologie à leur gré : ils ne virent plus dans Jupiter , dans Junon , et dans les autres dieux, que les divinités qu'ils voyaient émaner du dieu suprême : en lœ mot , ils prouvèrent au monde idolâtre que ce qu'il avait cru jusqu'alors n'était pas ei) effet ce qu'il avait cru.
Satisfaits d'avoir trouvé ces subtilités , ils s'applaudissaient , et ils croyaient pouvoir dire aux chrétiens : Nou$ n admettons qu'un Dieu ainsi que vous; mais^ commevous reconnaissez des esprits , des anges j des démons, nous reconnaissons y avec tous les philosophe^ , des divinités qui remplissent r intervalle entre le Dieu suprême et nous. Elles sont ses ministres : c'est pgr elles que ses ^âces descendent jusqu'à nous.
De là ils concluaient qu'il n'y a, dans le vrai , qu'une religion. Ils la voyaient la même parmi toutes les sectes et parmi tou^ les peuples. Leurs allégories faisaient disparaître toutes les différences, et paraissaient concilier, toutes les opinions , en les renfermant dans le système qu'ils s'étaient fait ; afin même de se rapprocher du christianisme , ils imaginèrent une espèce de trinité , u'^andonnant point la maxime de prendre partout ce qui pouvait s'aliter ayec leurs principes. Par ce sincrétisme, ils croyaient prouver que la religion chrétienne n'enseignait rien de nouveau ; qu'elle était inutile; et que, par con-
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. séquent , on ne devait pas la permettre , ou qu'elle devait elle-même souffrir Tidolâtrie.
iii «nptoieni Cependant les chrétiens renversaient facile-
«OBtrt U reli. *■
£**i«I^îêVt nient tout cet édifice, parce qu'ils ne se bor- ^**"' naient pas à combattre le culte des idoles par des raisonnemens. Ils .prouvaient encore la vérité de, leur doctrine par des miracles, que les éclectiques n'osaient ni nier, ni mettre parmi les prestiges. Le sincrétisme ne trouvait point ici de moyen de conciliation ; et. les éclectiques eurent recours aux blasphèmes , aux menson- ' ges ^ aux impostures. Ils dirent que Jésus- Christ n'était lui-même qu'un philosophe, qu'il av^it reconnu la multitude des dieux , qu'il les avait adorés, que par sa sagesse il s'était élevé jusqu'à eux, et qu'il en avait obtenu le pouvoir de faire des miracles. Afin même de donner quelque fondement à cette opinion impie , ils entreprirent d'attribuer d'aussi grands miracles à des philosophes qui n'avaient pas abjuré le paganisme;. Ils choisirent, parmi* les plus anciens, Pythagore, et parmi les plus récens, Apollonius de Tyane; et l'on apprit, pour la première fois, les miracles que ces hommes étaient supposés avoir faits dans des temps où personne ^'en avait été témoin, ties éclectiques ne se faisaient point • un scrupule de ces impostures. C'était, selon eux , des fraudes pieuses , et le mensonge même était sanctifié lorsque la défense de leur doctrine
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en était le motif. Us avaient -pris cette façon de penser des prêtres égyptiens, à qui elle a toujours été chère ; ils l'avaient prise de Py thagore , de Platon, et de presque tous les anciens; car elle n'a été que trop générale. ^^
Si cependant Jésus-Christ n'eût ^^ qu'un philosophe , tel qu'Apollonius , ou Py thagore , il n'aurait pas combattu le polythéisme. Aussi les éclectiques prétendaient-ils que les chrétiens lui attribuaient des choses qu'il n'avait point enseignées; comme si les apôtres et les disciples n'avaient pas prouvé par des mû'acles qu'ils prêchaient la vraie doctrine de leur maître.
Telle est Ja philosophie , qui , dans les trois pre- vMtctUmt miers siècles de l'égUse, s'est répandue d'Alexan- ;i,"^';f.*'*"* •**" drie jusqu'à Rome , et dans presque tout l'empire. Quoiqu'on lui donnât le nom d'éclectisme, ce n'était danS' le fond qu'une branche de ce sincrétisme absurde , qui était fort ancien en Egypte. Je me borne' à vous en faire voir l'esprit' et à vous en indiquer les sources que vous connaissez. Il serait inutile d'entrer dansde plus grands détails. Il suffit de vous faire remarquer que , dans le vrai, les éclectiques n'avaient point de système, et qu'ils ne pouvaient en avoir. Leur philosophie était nécessairement variable et sans consistance , puisque , par la nature de l'éclectisme , chacun avait la liberté de choisir ses principes et d'imaginer des allégories à son gré. D'ailleurs quand
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je vous rapporterais 4eurs différentes opinions , vous n'y comprendriez rien , non plus que moi, non plus qu'eux : car certainement ils ne s'entendaient pas.
CHAPITRE IJI
Des opinions qui se sont introduites parmi les Juifs trois cents ans environ avant Jésus-Christ.
J?rM«*Ta'!f' Jusqu'à la captivité de Babylone les Juifs con-
d'Alexandrie a- , i • i i • -rx*
«lopièreniie.iii. scrvcreut sans altération la doctrine que Dieu leur avait donnée par Moïse ; et même encore après leur retour à Jérusalem , tant qu'ils furent éclairés par Esdras, Aggée,.Zacharie et Malachie. Mais, après la mort de ces hommes inspirés, la prophétie ayant cessé , et les systèmes des philosophes ayant peu à peu pénétré en Judée, les mauvais raisonnemens y produisirept, comme ailleurs, dçs sectes et des absurdités.
Cette révolution répond au temps des premiers Ptolémées. Les Juifs d'Alexandrie ne purent se refuser à la curiosité de connaître une philosophie qui promettait de pénétrer dans la nature de l'qnivers., qui , d'après Platon , parlait de Dieu en termes magnifiques , et qui donnait une grande considération à ses sectatieurs. Ils étudièrent donc ce sincrétisme, qui, conciliant ' Platon , Pytba-
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gore, Hermès et Zoroastre, leur fitcoocevoir ledessein de concilier encore Moïse aveccçs philosophes, et leur en montra lemoyen dans l'usage des allégories. En effet il ne fallait qu'étendre les expressions, les restreindre, ou leur donner des seqs figurés, pour faire dire k tous les mêmes choses. Ainsi frappés de la manière dont les platoniciens parlaient de Dieu, ils se regardèrent dans le Musée comme dans l'ime de leurs • écoles : ils crurent entendre Moïse. Cette conformité les flatta ; ils en cherchèrent la raison ; ils se f^rsuadèrent bientôt que Moïse était la source où Pythagore et Platon avaient puisé leur doctrine ; ils en cherchèrent la preuve dans le sincrétisme , qui conciliait tout. C'est ainsi qu'ils devinrent partisans outrés de cette méthode ridicule , et qu'ils répandireirt comme une chose sûre que les philosophes païens avaient tiré des livres de Moïse tout ce qu'ils avaient dit de mieux. Ils comptaient par-là détruire la prévention où l'on était contre leurs lumières. / *
Tels étaient les Juifs d'Alexandrie. Mais FÉ- ««^STÎL" gypte en avait encore d'autres qui vivaient loin ÎJ-ÏX* '**""* des villes dans la retraite , et qui s'étaient fait une doctrine singulière. Voici œ qu'on en peut conjecturer.
Lorsque Jérusalem fut détruite , et que lé peuple fut emmené en captivité à Babylone, ceux qui fmrent échapper dberchèrent 4eur salut hors de
la domination du vainqueur, et se réfugièrent en Egypte, c'est-à-dire dans un pays où leur nom était odieux. Afin donc d'y trouver leur sûreté, ils furent forcés d'éviter les villes, et de se retirer dans les lieux les plus reculés et les plus déserts. Telle fut parmi les Juife l'origine de la vie monastique : car, dans de pareilles circonstances, ils ne pouvaient se rassembler qu'en petit nombre , et plusieurs sans doute étaient dans la nécessité de vivre seuls. Sans temple, sans autel, sans sacrifice, ils s'accoutumèrent insensiblement à penser que la religion pouvait absolument subsister sans ces choses; et ils songèrent seulement à suppléer au culte par une vie dure et austère. Devenus moines par choix, ils se firent une habitude de la vie ascétique; il s'introduisit peu à peu parmi eux des. usages qui devinrent des règles; et ces règles s'étant multipliées , et ayant été recueillies, for mèrent enfin un système de morale et de conduite.
*:o«.m.mip. Cependant, comme les Juifs étaient d'eux- ^b»r^P«uio a- mêmes peu capables de laire des systèmes, il y ?d"«5!*'"^'" " a lieu dé croire qu'ils vécurent ainsi moins par principe que par usage , jusqu'au temps où les pythagoriciens , persécutés pai'tout , cherchèrent aussi une retraite en Egypte. Or ceux-ci commencèrent à s'y répajadre sous Alexandre et sous Ptolémée Soter, qui , protégeant plus particulièrement
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les sectes grecques, ne paraissaient pas leur devoir être favorabïes. Craignant donc les ennemis qu'ils trouveraient dans les villes; ils fuirent, comme les Jui&, dans les déserts, n
Ces anachorètes ou cénobites juifs et pytha* «goriciens eurent donc occasion de se connaître. Rapprochés d'abord par un même genre de vie , ils se lièrent bientôt de plus en plus par le récit de leurs malheurs; et ils se communiquèrent enfin leurs usages et leur doctrine.
Dans ces conversations, les pythagoriciens, naturellement fanatiques, eurent beaucoup d'avantages sur les Juifs, qui suivaient leurs usages par tradition, et sans avoir encore des principes bien arrêtés. Ils leur apprirent l'art de déraciner les passions, de purger l'âme, de l'élever à Dieu, et ils leur montrèrent une piété qui, paraissant excellente , était bien capable d'entraîner des hommes disposés à l'enthousiasme par l'ignorance, la solitude et le climat. Ces Juifs, écoutant donc avec avidité , et toujoiu^ plus curieux , adoptèrent une partie des opinions des pythagoriciens; et, se familiarisait avec les allégories, ils connurent enfin le secret de concilier Moïse et Pythagore. C'est ainsi que se sont formées les deux sectes qu'on nomme esséniens et thérapeutes. Des traces de pythagorisme qu'on trouve dans leur doctrine confirment cette origine, que les circonstances rendent vraisemblable.
Lorsque l'exercice <le toutes les religions eut été autorisé par les rois d'Egypte , les moines juife ou pythagoriciens ne craignirent plus la persécution. Mais il est à présumer que pour la plupart ils gardèrent par habitude le genre de vie qu'ils . avaient embrassé par nécessité. Ils ne se rappro-^ chèrent des villes , et ne commercèrent avec les citoyens que dans la vue de faire des prosélytes; à quoi ils réussirent, parce qu'ils étaient enthousiastes , et que les Égyptiens étaient superstitieux.
usjoif5d'E- Enfin Philadelphe accorda une liberté plus
gypie portent * • r ' ¥
«sagesf * '*"" grande encore; caf voyant que les Juifs venaient d'eux-mêmes s'établir en Egypte , il permit à ceux qui y étaient de retourner en Judée. Il y ^^* donc alors un commerce libre entre tous les Juifs; et vous prévoyez que la doctrine sera altérée a Jérusalem, et qu'il y va naître des sectes.
Manière de L^s csséuieus qui vinrent en Judée, n'y trouvèrent point cette piété sublime dont ils faisaient profession. Scandalisés de tout ce qulls voyaient, ils crurent ne pouvoir conimuniquer avec les autres Juifs , sans se souiller eux-mêmes. Le temple leur parut être profané , et. ils jugèrent que, s'ils prenaient part aux sacrifices qui s y faisaient , ils se rendratent complices des profanations. Ils continuèrent donc de vivre à l'écart, ne venant jamais au temple , se contentant d'y envoyer leurs Q#:andes , et faisant des sacrifices
virre des tssé~
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' partout où ils se trouvaient, quoique cela fut contre la loi de Moïse.
Loin des villes , ils vivaient de l'agriculture , dans une grande sobriété, se refusant à tous les plaisirs, se tenant en garde contre les passions, fidèles à leur parole , et observateurs exacts de leur discipline.
Ils étaient tous vêtus de blanc, avaient leurs biens en commun , se regardaient comme frères, et observaient entre eux Thospitalité; Lorsqu'un essénien voyageait dans les pays où ils étaient répandus , il n'avait pas besoin de rien porter avec lui* Partout logé, nourri, vêtu, il trouvait tout ce qui lui était nécessaire. Lors même qu'il se rencontrait parmi des frères qu'il n'avait jamais vus, il était traité comme s'il eut toujours vécu avec eux.
Ils priaient, avant le lever du soleil, et se tonmaient alors du côté de l'orient. Après la prière , ils allaient chacun à leurs occupations:. A la cinquième heure du jour ils entraient dans le bab, et se rendaient ensuite danà un même lieu, où ils dînaient ensemble , en observant un profond silence. Un prêtre bénissait les viandes avant qu'on y touchât ; et qtiând le repas était fini ils rendaient à Dieu des actions de grâces. Alors on se séparait pour retourner au travail : le soir on se rassemblait et on soupait encore en silence.
Les jeunes montraient une grande vénération
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pour les pltis âgés; et dans les conversations on écoutait toujours avec respect le maître qui prenait la parole, iképroQ«>.'ciit Si quelqu'un voulait entrer dans cette secte,
cens qu'ils te- * * ^ •
ctTâiMt. Qjj l'éprouvait pendant trois ans : on ne l'admettait que lorsqu'on s'était assuré de sa continence, de son zèle et de sa constance. Alors il jurait d'observet exactement toutes les cérémonies religieuses, d'être juste, de ne nuire à personne, de rechercher les bons, de fuir les méchans, d'être fidèle à ses supérieurs, stirtout à son souverain; de ne point abuser de l'autorité s'il parvenait aux charges, de veiller au maintien delà règle , de transmettre la doctrine telle qu'il l'aurait reçue , de soufifrir plutôt la mort que de la révéler aux étrangers.
combUn i\ê Les cssénicns étaient singulièrement attachés
iV*on** "****"" ^ leurs superstitions î les épreuves par où ils passaient, leur genre de vie, leur respect aveugle pour leurs chefs, leurs vertus nourries dans le fanatisme, et l'opinion qu'ils avaient de leur sainteté, devaient naturellement produire^cet effet. Aussi Joseph remarque que , lors de la guerre des Romains contre les Juifs, les esséniens mouraient dans les tortures les plus Cruelles, plutôt que de rien faire qui fut contraire à leur croyance. Uttrdocirine. Vous voycz quc , par la manière dont vivaient les esséniens, ils avaient beaucoup de rapport avec les sectateurs de Pythagore. On remarque
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la même chose dans leur doctrine ; car ils croyaient au destin, c'est-à-dire à une provi* dence qui , enchaînant les causes et les effets , entramait tout néce;ssairement : ils se représen- I taîent l'âme formée d'un éther subtil, et qui, I immortelle de sa nature , était dans le corps I comme dans une prison, d'où elle s'échappait enfin, pour être punie ou récompensée. Quant aux lieux où elle jpassait, ils les avaient imaginés d'après la mythologie, dont les idées s'étaient l répandues en Egypte. Selon eux les âmes des méchans étaient précipitées dans des souterrains ! ténébreux où elles étaient livrées à toutes sortes de tourmens; et celles des bons étaient transportées au delà de l'Océan , dans une région où les zéphirs entretenaient un printemps perpétuel. f Les essémens formaient plusieurs sectes. Il y ! en avait , par exemple , qui approuvaient le ma- \ riage. Mais le plus grand nombre jugeait que ce n'était pas un état assez saint : ils pensaient d'ailleurs qu'il n'était pas pnldenî; de confier à des femme3 le secret de leur doctrine. Pline remarque avec étonnement que les esséniens durassent des siècles, quoiqu'il ne naquît personne parmi eux. Il ne serait pas si étonné s'il vivait i aujourd'hui.
Les thérapeutes sont regardés coipme une Les th^rapan* classe d'esséniens; mais ils tendent à une bien ur?«éii'en«^î plus grande perfection. Leur vie est toute con- fe"."" *******
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teinplativej; ils ne se regardent plus comme de ce monde; ils abandonnent leurs biens à leurs parens ou à leurs amis; ils quittent leurs pères, leurs mères, leurs frères, leurs femmes, leurs enfans; ils renoncent, en un mot, à tous les attachemens terrestres; et, retirés dans des solitudes où, ravis par l'amour céleste, leur âme s'élance c(Hitinuellement vers Dieu, ils rêvent dans le sommeil des sentences admirables, et voient presque toujours les perfections divines.
Ils vivent solitairement, à une petite distance les uns des autres; et pendant six jours chacun est renfermé dans son hermitage , sans sortir , sans regarder même dehors. Au lever du soleil, ils prient Dieu que leur âme soit remplie de la lumière céleste; et, au coucher, ils demandent qu'étant dégagés du corps et du jou^ des sens, us soient capables de découvrir la vérité. Tout Tintervalle est employé à la méditation. Us ne prennent jamais de nourriture que le soir, persuadés que le jour est destiné à l'étude de la sagesse, et qu'on ne doit donner aux soins du corps que quelques momens de la nuit. Ils sont même^communément plusieurs jours sans rien prendre : u y en a qui, le sixième, sentent à peine encore la faim , tant la contemplation , qui nourrit leui âme leur fait oublier toute autre nourriture.
Ils méditent au reste sur la loi, sur les prophètes : ils les commentent, ils étudient les com-
mentaires de leurs préd^esseurs. he prfncipe qui sert âe fondement à toutes leurs interprétations est que, dans l'écriture, le sens littéral est comme le corps , et que le sens spirituel ou allégorique est comme l'âme. Ils s'écartent donc du premier, pour se rapprocher du second; et, à force d'allégories, ils donnent à l'écriture telle âme qu'il leur plaît.
C'est ainsi qu'ils vivetit séparément pendant six jours. Le septième ils se rassemblent; et, comme ils ont une grande vénération pour le nombre sept , ils font de sept en sept semaines nne fête qu'ils célèbrent ensemble avec solennité. Dans les assemblées ils sont placés suivant l'âge , les bras cachés sous le manteau , la main droite posée sur la poitrine au-dessous de la barbe, et la main gaiiche appliquée sur le côté. Au milieu d'eux s'avance un des plus viemx et des plus savons : il disserte avec gravité et modestie; les autres écoutent dans le silence , montrant , d'un mouvement de tête , leur approbation ou leur doute.
On ne sert sur leur table que du pain , du sel et de l'eau ; toute l'attention qu'on a pour les plus délicats , c'est de faire chauffer leur eau, et de leur donner de l'hyssope.
Dans les grandes solennités ils mangent ensemble , mais dans le silence. Un d'eux seulement propose une question , ou résout celle qui a été proposée par un autre. S'il est applaudi , il
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se lèv%, chante à la louange de Dieu une hymne qu'il a Éaite, ou qu'un autre poète- a composée; et , lorsqu'il finit, tous chantent avec lui les derniers mots.
Ils ne se séparent pas d'abord après le repas. Ils passent la nuit à chanter des hymnes, jusqu'au moment où l'aurore va paraître. Alors toutes les voix se réunissent ; et , se tournant ensuite vers le soleil levant, ils demandent à Dieu l'esprit de sagesse. C'est là que la fête finit. Chacun se retire, et va chercher la sagesse dans son herinitage. Tels ont été les thérapeutes. Il faut seulement remarquer qu'ils admettaient des femmes dans leur secte, et qu'ils ne paraissent pas s'être répandus au delà de l'Éjgypte.
ceuemwcrf. J'ai omis plusieurs détails sur les esséniens et
ti<|ae a été «d-
ïfoidV^K." ^^^ *^^ thérapeutes : mais c'en estasgez pour vous faire connaître c^ moines, dont Joseph et Philon admirent la haute sagesse. Il y a certainement des choses louables dans ces solitaires. Cependant il me semble qu'on se fait des idées peu raisonnables, lorsqu'on pense trouver la vertu jusque dans des pratiques qui ne peuvent être ni agréables à Dieu, ni utiles aux hommes. La vraie sagesse ne consiste-t-elle donc qu'à fuir la société ' pour laquelle nous sommes nés ? et faut-il appeler vertu ou délire ces allégories où l'esprit s'égare, ces contemplations où la raison se perd , et ces extases où l'âm^ s'abîme ? Est-ce là adorer Dieu?
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est-ce là le servir ? Vous voyez que l'enthousiasme de ces ascétiques a séduit Joseph et Philon. Il eiF séduira beaucoup d'Jutres : car le fanatisme, qui ne permet pas de se faire des idées exactes, fait admirer tout ce qui étonne.
La philosophie mystérieuse et symbolique !«• pharisien» causa des désordres en Judée aussitôt qu'elle s'v '* p]»».'o8ophie
T. J myslérieuae «t
répandit. Elle était toute nouvelle ; mais les pha- 'y"*^*"*"*risiens, c'est ainsi qu'on nomma ceux qui l'adoptèrent , imaginèrent que Dieu l'avait révélée à Moïse , et qu'elle leur avait été transmise par une tradition orale. Sur ce principe ils appliquèrent les allégories à l'Écriture, et ils la corrompirent.
Surchargeant la loi d'une infinité d'observances lUontsurchar.
%i \» loi d'aa-
frivoles , ils se piquaient surtout de faire des ^oTrés!"*^'***"
œuvres de surérogation. Ils jeûnaient plus souvent
que les autres Juifs, fsûsaient de plus longues
prières , couchaient sur des pierres ou même sur
des épines, et pratiquaient des austérités de toute
espèce. Cependant, comme chaCun observait ce
qu'il croyait voir -daûs l'Écriture, chacun aussi
imaginait des n^ortifications différentes. Les uns,
par exemple , marchaient sans lever les pieds ;
d'autres, en marchant , se frappaient la tête contre
les murs ; et quelques-uns étaient^nveloppés dans
un grand capuchon , d'où ils i^egardaient comme
du fond d'un antre. Au reste , s'ils voyaient toutes
ces obligations dans la loi , ils y voyaient aussi tout
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ce qui leur était favorable : car ils savaient l'interpréter suivant leurs intérêts.
A cette vaine science et à cette feusse piété, qui en imposait à la multitude , les pharisiens joignaient encore l'ambition de commander; ib ne négligeaient rien pour s'attacher le peuple. Leur grand art fut de pencher toujours à la douceur dans les jugemens qu'ils rendaient ; ne montrant pas moins d'indulgence pour les autres que de sévérité pour eux-mêmes. Ils acquirent beaucoup d'autorité; ils excitèrent des guérites civiles; ils persécutèrent lorsqu'ils furent les maîtres; ik souffrirent l'exil et la mort plutôt que d'obéir à leui^ souverains.
Leur doctrine. Hs coudamnaicnt les âmes des méchans à demeurer éternellement dailsdes cachots ténébreux. Ils admettaient la métempsycose pour celles des bons, et ils croyaient qu'un des cor^s auxquels elles auraient été unies ressuciterait un jour.
Ils reconnaissaient la providence, ainsi que les esséniens , et ils lui soumettaient tout ce qui ne dépend pas de la liberté. Mais ils pensaient que les actions méritoires sont tout à la fois l'effet du concours de Dieu et de l'homme. Voilà ce qu'ils avaient de particulier dans leur doctrine. Ils étaient d'ailleurs aussi différens des autres par leurs habits que par leuts pratiques.
Us rabsistent Lcs pharisicus n'ont pas cessé avec le temple.
encore «ous •«,,!. ■, t t t •
b?M ^* "^' ■'■'^ subsistent encore sous le nom de rabbins; et
c'est presque l'unique secte que suivent aujourd'hui les Juifs. Toujours attachés de plus en plus à leur méthode secrète et symbolique , ces docteurs ont Êdt un corps d'opinions où l'on retrouve des idées deZoroastre, de Pythagore, de Platon, et qui n'est qu'un ramas de contes , de puérilités et d'2d)surdités. C'est ce qu'on nomme cabale.
Ce ne fat pas sans quelque opposition que la u» «adoc^eiu ffléthode allégorique et secrète s'introduisit parmi î^f°"*ît,Viois! les Juife de Jérusalem ; plusieurs en sentirent les T îl* "uîïï'*dl abus; ils jugèrent que la loi ne pouvait subsister, s'il était permis à chacun de Finterpréter arbitrairement; et, s'attachant à la lettre, ils rejetèrent toutes les traditions prétendues des pharisiens. Mais la dispute , comme il arrive presque toujours, fit tomber dans une extrémité opposée, et produisit de nouvelles erreurs.
Tout ne peut pas être 'éfcrit. Il ïi'est donc pas possible qu'une religion et qu'un corps de loi
i subsistent sans laisser quelque chose , qui se perpétue par la pratique, qui se transmet par la tra-
. ditiouy et qui s'explique, suivant les circonstances, par ceux qui gouvernent le peuple. Il
j faut par conséquent admettre des traditions tt
! des interprétation^. Tout consiste seulement à distinguer les vraies des fausses. Cela est difficile. Aussi les saduc^ens , craignant d'accorder un principe dont les pharisiens pouvaient abuser pour appuyer leur doctrine , condamnèrent le§
its pharisiens.
traditions et les interprétations de toute espèce,
et soutinrent qu'il n'était permis, en aucun cas,
de s'écarter du texte.
Ils tombaient Lcs pharisicus et les saducéens, toujours endam des erreur* , ^ !f;.^ «»L\' nemis , faisaient deux partis dans l'état, comme
penser comme ' x ^
deux sectes^ dans la religion. Ils devaient donc se contredire plus par haine que par principe; et tomber par conséquent d'erreur en erreur.
Ainsi, comme les pharisiens proposaient des récompenses pour les œuvres de surérogation , les saducéens , qui ne voulaient pas de ces oeuvres, dirent d'abord : -Ne soyez pas comme des esclaves; n'obéissez pas à votre maître simplement par la vue des récompenses ; obéissez sans intérêty et sans espérer aucun fruit de vos trai^aux.
Cet excès de spiritualité est déjà une erreur; car il n'est pas dans la nature de l'homme de renoncer à tout intérêt; et Dieu n'exige pas de nous un culte absolument désintéressé, puisqu'il nous offre lui-inéme des récompenses.
Cepeoidant 4es saducéens, au lieu de reculer, avancèrent encore. Pour prouver que nous ne devons pas agir dans la vue des récompenses, ils assurèrent qu'il n'y en a pçint après cette vie. En conséquence ils nièrent l'immortalité de l'âme et la, résurrection ; et, parce que vraisemblablement on voulut leur prouver que l'âme pouvait être immortelle, puisqu'il y a des esprits immortels, ils nièrent encore l'existence des anges.
Enfin les esséniens avaient soumis au destin jusqu'aux actions des hommes; et les pharisiens, convenant de l'influence de la providence , avaient soutenu que nous agissons avec elle comme elle avec nous, puisque nous avon» le pouvoir de Eure ou de ne pas faire des actions de justice. Il restait un troisième sentiment; c'était de dire que le libre arbitre se suffit, et qu'il n'a pas besoin du concours de Dieu. Les saducéens l'embrassèrent.
Voilà du moins, autant que je le puis conjec- ^^^^^.,^'^'f,.fj; tarer, comment les saducéens s'engagèrent dans JÎ;; '*»«"»«une suite d'erreurs. Les caraïtes fiu'ent plus raisonnables ; car ils s'appliquèrent à s'écarter également de ces deux sectes et à prendre un juste milieu. Gohdamnant les opinions particulières aux pharisiens et aux saducéens, ils ne connaissaient d'autre règle que l'Écriture , et ils s'attachaient surtout à la lettre, sans néanmoins rejeter les explications lorsqu'elles étaiept nécessaires et faites avec sagesse; aussi reconnaissaient-ils la providence, la liberté, l'immortalité de l'âme, les récompenses et les peines de l'autre vie.
Oueloue différence qu'il y eût entre ces sectes, tes ieeusaM
^ ^ T J ' Juifs étaient n-
et quelles que fussent leurs erreurs, elles n'ont ;H*« jan^ais songé à s'accuser d'hérésie. Au contraire elles étaient unies de communion ; et si les esséniens ne venaient pas au temple, ce n'est pas
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qu'ils en eussent été exclus , c'est qu'ils s'en exclurent eux - mêmes. Il fallait par conséquent que les Juife regardassent la liberté, l'iramiortalité de l'àme et l'existence des esprits comme autant de choses problématiques; c'est-à-dire qu'ils n'avaient plus d'idées de religion '.
CHAPITRE IV
Des obstacles qui s'opposaient à rétablissement de la religioa chrétienne.
obsuçiesqnt PoiuT jugcr dc la propagation miraculeuse de propagation dn [a reufiion chrétieune , il faut considérer les obs-
tacles qu'elle a eus à surmonter. Ils ont été en
grand nombre.
Premier, u. L'csprit dc disscnsiou et de révolte qui s'était
sectes qui divi- ^ J. • ^i
«aient fes Juifs, r^paudu cu Judéc sous les Asmonéens et sous Hérode en est un des premiers. En effet quoi de plus coûtraire à un,e religion de paix, qui prêche l'obéissance aux souverains, et qui commande à tous les hommes de se regarder comme frères ? Devait-on attendre que les pharisiens, les
' J'ai tiré de Thistoire de la philosophie de M. Bruckerce que j*ai dit sur les pratiques et les opinions des esséniens, des thérapeutes ,y etc. ; et j'avertis que je puiserai encore dans cet ouvrage toutes les fois que j'aurai à parler de-quelqoe sect«.
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saducéens et les esséniens oublieraient Içurs cpierelles et leurs opinions , pour se soumettre à une autorité qui les condamnait tous également? Était-il possible de détruire des préjugés transmis de génération en génération depuis plusieurs siècles, et, d'un jour à l'autre, enracinés de plus en plus par des disputes ou par des guerres ? Qu'on observe les passions des hommes, et on verra que les sectes contractent un nouvel attachement pour leurs erreurs, à proportion qu'elles se combattent davantage^ Non-seulement le christianisme trouvait. des Deuxième. Le
. ^ ^ • . caracUre de ces
obstacles dans toutes les opinions, il en trouvait ««**»• encore dans le caractère de cçux qui les avaient embrassées; dans l'orgUeiKdes pharisiens , «qui voulaient dominer s^r le peuple et sur le roi même; dans l'obstination des saducéens, qui niaient les plus grandes vérités plutôt que de céder; et dans l'enthousiasme des esséniens, qui, n'estimant que leur doctrine et leurs usages, croyaient se souiller em communiquafit avec les autres sectes.
Il fallait' d'ailleurs abandonner, proscrire un Troisième. Des culte établi autrefois par des miracles, renoncer J«îfs. i la qualité de peuple choisi , se confondre avec les -gentils, pt avoir désormais avec eux le même Dieu et la même religion. C'était là certainement des nouveautés avec lesquelles les Juifs ne pouvaient pas naturellement s'accoutumer.
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L»idé?'*'fâMS ^' ^^* ^^^^ qu'ayant la connaissance du Messie, w wîaiïnTO ils auraient dû le jeconnaître dans Jésus-Christ* En effet ils n'ignoraient pas qu'il naîtrait de la tribu de Juda , de la famille de David , dans la bourgade de Bethléem , et à la fin des septante semaines marquées par Daniel; ils savaient qu'il aurait un précurseur , que sa venue serait cachée, qu'il demeurerait éternellement , fêtait des miracles, et plusieurs autres circonstances qui se sont toutes accomplies dans notre Sauveur. Mais, partout dans l'Écriture , ils trouvaient le Messie dieu et homme, grand et abaissé , maître et serviteur, prêtre et victime, roi et sujet, soumis à la mort et vainqueur de la mort, riche et pauvre, puissant et sans forces; et ces idées, contradictoires en apparence^, voilaient à leurs yeux le vrai sens des prophéties. Ils imaginèrent donc; poiu* la plupart, un Messie au gré de leur ambition. Ils se le représentèrent semblable à ces hommes que Dieu leur avait envoyés plusieurs fois pour les tirer de l'oppression et de la servitude; et ils le jugeaient seulement plus grand. Ce devait être un héros, un conquérant, dont le royaume serait un monde, qui étendrait son empire sur toute la terre , et qui comblerait les Juifs de toutes sortes de biens temporels. Ces préjugés flattaient si fort leur amour-propre, qu'ils ne voyaient plus les humiliations du Messie, ou qu'ils les expliquaient dans des sens fig^urés. Aussi était-il
prédit qu'ils verraient sans connaître, qu'ils en-' tendraient sans comprendre ^ qu'ils seraient réprouvés; et qu'un peuple auparavant infidèle et étranger entrerait dans la nouvelle alliance. C'est cetaveu^eraent qui leur fit méconnaître le Messie dans Jésus-Christ pauvre , inconnu , méprisé , souffrant, sans éclat, sans suite, sans puissance temporelle. - • •
Les obstacles n'étaient pas moindres du côté ciiMpiiènie.
'' Les faBX dieux
des païens. Il fallait leur persuader que leurs éû"J cher.'"'** idoles n'étaient pas des dieux; et que rien n'était plus injurieux à la Divinité que les fêtes et les spectacles^ dont ils ne pouvaient se passer, et qui faisaient la principale partie de leur culte. Il fallait ouvrir leurs yeux sur cette multitude de fables qu'ils avaient toujours crues, qu'ils aimaient à croire parce ^qu'elles étaient ingénieuses, et dont ils cachaient l'absurdité par des allégories. En un mot il fallait tout à la fois combattre et les goûts du peuple et ses préjugés.
Les Romains surtout étaient difficiles à con- Priacipaiemem
aux Romains.
vaincre. Persuadés que leurs succès étaient l'effet de leur piété , et que les dieux de Rome avaient combattu pour eux , ils ne doutaient pas que la ruine de l'empire ne dût suivre de près le changement de culte ; et ils ont été attachés à leurs superstitions plus qu'aucun autre peuple. Aussi étaient-ils intolérans à certains égards. Ce n'est pas qu'ils voulussent forcer les nations d'adorer
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avec eux les mêmes idoles ; ils auraient plutôt été jaloux de conserver les leurs pour eux seuls. Us ne faisaient donc aucun changement dans la religion des peuples conquis ; mais ils ne permettaient pas d'apporter à Rome de nouveaux dieux et d'y introduire de nouveaux cultes. Ib auraient craint d'ébranler l'empire , eh offensant les dieitt qui l'avaient protégé. C'est pourquoi Alexandre Sévère se hâta de renvoyer Élogabal ; démarche qui fut fort agréable au peuple. •
sujime. Les Jamais la Judée , les provinces de l'empire et
imposteurs alors ' L r
fort commun,. R^j^^ mêmc, u'out VU plus dc magiciens et d'as* trologues que pendant les trois premiers siècles de l'Église. Ainsi le peuple, séduit de toutes parts, et peu capable de discerner la vérité, confondait, par une ignorance monstrueuse, Jésus-Christ avec tous ces imposteurs. Les ennemis de la religion , ne pouvant nier les miracles, profitaient démette disposition des esprits ; et , ajoutant l'impiété à l'imposture , ils ne représentaient le Sauveur que comme un magicien. Enfin les hommes les plus éclairés lie considéraient que les inconvéniens d'un changement de culte ; et, jugeant du christianisme par toutes les autres religions, ils le rejetaient sans l'examiner.
Septième. Le II scmblc uédumoius que le courage des mar*
peu d'ëtonne- •*• ^
û^couMgrdM ^y^^ aurait dû de bonne heure attirer et fixer l'at-
«ârtyrs. tention de tout le monde; mais il faut remarquer
que le stoïcisme, alors fort répandu, avait accou-
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tmné les Romains à voir des morts com*ageuses; et qu'en Judée les pharisiens, les saducéens, et les esséniens avaient souvent montré la même fermeté. Les martyrs n'étonnèrent donc pas. On les voyait mourir ; et , sans chercher les motife de leur persuasion , les plus modérés des gentils les accusaient d'être trop obstinés. Tel\est l'effet de la prévention : les meilleurs esprits n'examinent pas ^ et ils condamnent.
Une 'cause de cette prévention, c'est le mépris Huitwmeu
* * prévention con-
qu'on avait généralement poiu» les Juifs, dont on *" •« J«^»supposait que les chrétiens n'étaient qu'une secte. Comme on les cix>yait ignorans , crédjiles , superstitieux , et qu'on avait toujours négligé de s'instruire de leur culte, on ne songeait pas à faire des recherches sur les changfemens qui arrivaient à leur religion.
Il suffit de lire les écrivains profanes pour se convaincre de cette vérité , et pour s'assurer que les gens de lettres, trop prévenus, se sont peu occupés des Juifs et des chrétiens. Les gens du monde ne s'en occupaient pas davantage : plongés dans le vice ou dans le luxe, et tout entiers à leur fortune , ils n'étaient pas disposés pour une religion qui condamnait les mœurs du temps.
Cétait tout au plus pour eux un sujet de conversation. Chacun en parlait suivant ses prétentions et ses préjugés. C'était des contes ridicules , des
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calomnies , des horreurs ; et tous se faisaient des
idées très-fausses. C'est ainsi que raisonnent dans
tous les siècles les hommes riches et désœuvrés.
m^"-^f dS juîS Quand même la prévention eût été moins grande
g^r i«.chré- contre i^s ]mk, elle n'en eût pas été moindre
contre les chrétiens; au contraire, puisque les
Juifs en étaient les plus grands ennemis. Il était
donc naturel qu'on méprisât les chrétiens, ou
parce qu'on les- confondait avec les Jui£s, ou
parce qu'ils en étaient méprisés.
pwi!îL^^t;iî! I^^ philosophes, obstinés dans leurs systèmes
briîi"ieViîSl et livrés à leurs disputes , obéirent à la même pré-
tUaisme. ,
vention, et qédaignèrent d'abord de prendre connaissance des commencemens du christianisme.
Ceux d'Alexandrie, qui le connurent les premiers, ne purent être favorables à une doctrine dont l'esprit était contraire à leurs opinions, et qui, condamnant J'orgueil et la confiance, ordonnait de croire avec humilité. C'est pourquoi , si quelques-uns se convertirent , le plus grand nombre se déclara conti^e la religion chrétienne , et n'omit rien pour l'empêcher de se répandre.
En un mot, Ouaud OU cousidèrc la magie , l'astroloeie , les qui régnaient oraclcs, Ics cérémouics religieuses, les superstitions , les opinions des sectes, et tous les préjugés qui régnaient, on n'imagine pas qu'on pût être plus crédule qu'on l'était dans ces siècles. Cependant cette crédulité était opposée à la religion
qui en condamnait l'objet; car, plus on était crédule en ces choses, moins on devait croire en Jésus-Christ.
Tels ont été en général les obstacles à rétablissement du christianisme. Mais il s'en formera encore d'autres. Toutes les puissances vont s^rmer pour le détruire.
CHAPITRE V
Considérations sni: le premier siècle de l'Église. ^ Le peuple ne raisonne pas .^ il juce par habi- .combien u
*^ * * J O r raison esl m-
tude, et il est porté à croire toujours ce qu'il a JcSiMpî" cru une fois. Il croit par imbécillité et sans ré- ^"^** fléchir.
Le philosophe tient encore plus à ses opinions* Il s'imagine être éclairé, parce qu'il raisonne; il compte d'autant plus sur ses bimières, qu'il raisonne plus mal; il ^'offense, s'il est contredit; il s'entête par amour-propre.
Les gens du monde , qui se piquent d'avoir le plus de jugement, observent les préjugés du peuple , s'amusent des disputes des philosophes ; et, finissant par mépriser ce qui se dit de part et d'autre, ils jugent que tout est problématicjue. Ils considèrent surtout d'un œil indifférent les questions les plus importantes , lorsque les cir-
constances détournent leur attention sur de grands intérêts où il s'agit de leur fortune et de leui' vie. C'est ce qui a dû arriver dans le premier siècle, sous les règnes de Tibère, de Caligula, de Gaude, de Néron et de Domitien.
Dans de pareilles conjonctures, les hommes les plus éclairés ne sauraient faire une révolution subite, quelque science et quelque éloquence qu'on leur suppose. Le peuple ne sera pas capable de suivre leurs raisonnemens , les philosophes les combattront , les gens du monde ne les écouteront pas. Il faudrait des siècles pour éclairer l'uni vers avec le secours seul de la raison.
Aussi lesapgtreà étaient-ils tout-à-fait ignorans.
igooraas étaient "^ • , .
lu'iwr' ^ *" Leurs écrits sont sans art; as ne montrent que du mépris pour les sciences des Gentils; ils font gloire d'une sagesse qui paraît folie aux yeux du siècle; et ils n'appellent d'abord à eux que les hommes simples dont l'esprit est mieux disposé, parce qu'il est moins corrompu.
On ne manqua pas de reprocher aux chrétiens que la plupart de ceux qu'ils convertissaient étaient des hommes sans lettres; et c'était avec fondement, dans le premier siècle de l'Église. Mais ces ignorans , une fois convertis , étaient éclairés par une sagesse bien supérieure à la sagesse humaine; et, devenant capables de prêcher eux-mêmes l'évangile , ils devaient enfin convaincire les savans. L'ignorance n'est donc pas un
Des hommes gooraa] lestinés éclairer.
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reproche à faire aux premiers chrétiens. Cest une preuve que la religion ne se répandait pas par les mêmes moyens que les sectes des philosophes.
Les miracles de Jésus-Christ, annoncés parles se» miracle»
'^ sont des dé-
apotres qui en avaient été témoins , et confirmés up^Jl^dîton?. parles*miracles qu'ils faisaient eux-mêmes, voilà les causes de la propagation du christianisme. Les boiteux qui marchent , les aveugles qui voient , les morts qui ressuscitent , le don des langues communiqué par l'imposition des mains , sont autant de démonstrations à la portée de tout le monde. Elles ne demandent pas que ceux qui les donnent se soient instruits dans les sciences humaines, ni que ceux qui s'y rendent se soient exercés dans l'art de raisonner. 0n vityon crut ; et la foi, scellée du sang des martyrs , parvint dans lès siècles suivans à ceux qui 'n'iavaient pas vu. En effet peutil rester quelque doute quand dés milliers de témoins prouvent la vérité de ce qu'ils attestent, en souffrant la mort au milieu des tourmens ? i Saint Etienne fut le premier martyr, et c'est vrtm^tsvri-
1 1 r» 1 M \ 1 dicatîons dan*
alors que. les fidèles , persécutés a Jérusalem , se »» p*i«»tine. dispersent dans la Palestine, prêchent partout l'évangile, mais ne l'annoncent néanmoins encore / qu'aux seuls Juifs. Philippe, un des sept diacres, vint prêcher à Samarie : car on ne confondait pas les Samaritains avec les gentils, quoique les Juifs les jugeassent hérétiques : en effet ils avaient la
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circoncision , et Élisaient ' profession d'adorer le vrai Dieu suivant la loi de Moïse. Plusieurs se convertirent à la vue des miracles, et furent instruits et baptisés. Le saint diacre ne pouvant leur donner lui-même le Saint-Esprit, Pierre et Jean vinrent consommer son ouvrage ; ils imposèrent les mains sur les nouveaux convertis ; et le Saint- Esprit, descendu siu* eux, donna des marques de sa présence par le don des langues et d'autres grâces sensibles. *
siniooieina- Parmi ceux qui embrassèrent la foi, était un magicien , nommé Simon. Mais sa conversion n'était pas sincère : il songeait seulement à se perfectionner dans son art, et il espéi^ait d'apprendre de Philippe le secret de faire des prodiges. Aussi, quand il vit les merveilles opérées par l'imposition des mains, il offrit de l'argent aux apôtres, pour obtenir d'eux le pouvoir de communiquer lui-même le Saint-Esprit. Que ton argent périsse ai^ec toi, lui dit saint Pierre, toi qui penses que le don de Dieu peut s* acquérir ai^ec de l'argent.
Alors, renonçant au christianisme, Simon ne songea plus qu'à se faire chef d'une secte nouvelle. On le regarde comme hérétique, sans doute parce qu'il avait été chrétien : on devrait plutôt le compter parmi les imposteurs qui se sont donnés pour le Messie. 11 n'a rien conservé ai des dogmes, ni de la doctrine de Jésus-Christ. Son système, qui est on ne peut pas plus extravagant, ne
•rrenrs.
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mériterait pas de nous arrêter, s'il ne l'avait paà puisé dans des sources d'où sont nées plusieurs hérésies. ,
D'après les principes de ?oroastre, les Orien- Courte a. •*« taux se représentaient, au delà du monde, une lumière immense qui, étant répandue dans im espace sans corps, était pure et sans mélange d'aucune ombre. Cette lumière toujours vivante était supposée donner la vie à tout; et l'écouïement de ses rayons., qui se répandaient à l'inftni, Êûsait concevoir comment tous les êtres en vç* naient par émanation. Car, disaient-ils , ce monde n'est qu'un lieu de ténèbres , où quelques rayons se sont répandus. Or les ténèbres ne sont qu'une privation de lumière ; elles ne sont rien par ellesmêmes : il n'y a donc de réel dans ce monde que ce qui émane de cette lumière première , pure et immense. Voilà, du moins autant qu'on le peut deviner , comment ces philosophes expliquaient Témanation de la matière. D'où nous pouvons conclure que, selon eux, les corps ne sont qu'un composé de peu de luiûière et de beaucoup de ténèbres, ou autrement d'un peu d'être et de beaucoup de privations.
Mithra , c'est ainsi qu'ils nommaient cette soiu'ce de lumières , ne pouvait produire que des dieux comme lui, puisque les ténèbres ne pouvaient approcher de sa substance lumineuse. Les dieux,
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qui en émanaient immédiatement, participaient donc à toute la plénitude de sa lumière ou de sa divinité. Mais les émanations venant à se succéder^ il se trouvait enfin dçs dieux qui étaient tout-àfait hors de cette plénitude. L'essence divine s'affaiblissait donc en eux à proportion qu'ib s'éloignateat davantage de leur soiu'ce ; et ils devenaient d'autant plus imparfaits , qu'ils se rapprochaient et participaient plus des ténèbres.
Cette suite d'esprits remplissait l'intervalle qui est entre Dieu et la matière ; et ceux qui s'étaient rapprochés des ténèbres avaient seuls produit le monde ; mais ils n'avaient pu le produire que très-imparfait 9 parce que des ténèbres naissent nécessairement le froid , les infirmités , les maladies, la mort. *
Ces esprits présidaient à tout : ils étaient dans les cieux , dans les airs , dans la terre. Plus puissan&que les âmes, qui émanaient comme eux , mais qui étaient aune plus grande distance de la source commune , ils les avaient forcées de s'unir aux corps, et ils les avaient assujetties à toutes les misères de la vie.
Tout étant donc plein d'anges bons et mauvais, il s'agissait de se soustraire aux uns, de se rendre les autres favorables , de se dégager des Uens du corps , de s'élever au-dessus des ténèbres ^ et de tendre vers^ la source de la lumière* Voilà sw
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Js principes on imagina les superstitions et les • extravagances de la magie; et Simon prit toutes ces absurdités dans l'école d'Alexandrie.
Dieu , selon lui , subsiste dans une lumière inac- son »y»Anie. cessible. Les éons ou éones sont les substances ' divines qui en émanent plus immédiatement. Ils sont les uns actifs , Tes autres passifs ; ils âont de différent sexe ; il n'y en S qu'un certain nombre. L'intelligence était d'abord destinée à former le monde ; mais , s^étant éch9[^ée de la plénitude de lumière , du sein de Dieu , elle avait engendré les anges qui , ayant usurpé l'empire sur le monde , leur ouvrage , eurent l'ambition d'être reconnus pour les seules divinités. Dans cette vue ife avaient empêché leur mère de retourner à son principe, la faisant passer de corps en corps, et l'exposant à toutes sortes d'ignominie.
Simon se donnait pour un de ces éons qui , ses imponuétant émanés immédiatement, avaient plus de puissance que tous les anges ensemble. Il était . venu pour délivrer l'intelligence , et poiu» enlever le monde à la tyrannie* des démons. Il avait avec lui une femme débauchée qu'il avait achetée à Tyr, et qu'il disait être cette intelligence même. Il la nommait Hélène ou Sélène , c'est-à-dire la Lune ou Minerve. Il prétendait qu'elle était descendue en terre , en passant de ciel en ciel ; qu'elle était cette même Hélène qui avait été lacausfede la ruine de Troie ; et il lui donnait quelquefois le
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« nom de Saint-Esprit , la représentant comme Fâmc du monde et la source de toutes les âmes. Quant à lui, il n'était rien moins que ce qu'il paraissait: il n'avait que la figure de l'homme. 11 était uu éon , un sauveur , le Messie ; et il voulait bien être adoré sous le nom de Jupiter. Venu pour rétablir l'ordre, pour détruire les maux produits par l'ambition des angts, et pour procurer le salut aux hommes , il assurait qu il suffisait de mettre son espérance en lipi et en son Hélène , disant d'ailleurs que les bonnes oeuvres sont inutiles, et que la distinction du bien et du mal moral n'est qu'une invention des anges pour tenir les hommes dans la servitude.
11 lui fallait des miracles. Il se vanta donc d'attirer des enfers les âmes des prophètes , d'animer les statues, de changer les pierres en pain ,^ de passer sans résistance au travers des rochers, de se précipiter du haut d'une montagne sans se blesser, de voler dans les airs, de se rendre invisible, de prendre telle forme qu'il. voulait, etc. Ces mensonges, aidés de quelques prestiges, persuadaient le peuple , qui croit volontiers lorsqu'on lui promet des merveilles.
Qn» ies Ro- Simon forma donc une secte. Il eut de grands
main* ne l'ont > » n • n* • a. T «
pas mis au nom succcs a Samaric. Si nous en croyons samt Jus-
bre de leuri ^ ^ •'
dieux. ^îjj^ il f^^ j.çç^ ^ Rome comme un dieu, et on lui
éleva une statue , avec cette inscription : Simoni Deo Sancto. Ce saint a vu lui-même cette statue,
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qui subsistait encore vers l'an i5o. Saint Clément d'Alexandrie , saint Irénée, saint Cyrille de Jérusalem, TertuUien, Eusèbe et Théodorat assurent la même chose ; et saint Augustin ajoute que cette statue av^it été dressée par autorité publique. Voilà un fait bien attesté ; et , ce qui semble le confirmer, c'est qu'il ne paraît pas avoir jarhais été contredit par les païens.
Mais dans l'île du Tibre, au même endroit où saint Justin croit avoir vu cette statue, on en déterra une en i^'j^, avec cette inscription, qui subsiste encore : Semoni Deo Sanco, C'était là les noms d'une divinité qui présidait. aux sermens. Cette découverte a- fait conjecturer que saint Justin, préoccupé de Simon le magicien, aura lu trop rapidement , et sera tombé dans une méprise. Plusieurs raisons viennent même à l'appui de cette conjecture.
Premièrement, l'esprit du gouvernement ne permettait pas d'introduire à Rome de nouvelles divinités. Si les Romains ont déféré les honneurs divins aux empereurs, c'était par crainte ou par flatterie ; comment les auraient-ils accordés à un étranger sans naissance, sans crédit, sans autorité ?
En second lieu, les lois condamnaient les magiciens; elles ont plus d'une fois sévi contre eux: elles punissaient sévèrement ceux qui les consultaient. Que la poqpulace ait donc été séduite par
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les prestiges de Simon , le sénat se sera-t-il aveuglé lui-même jusqu'à diviniser, dans cet homme , ce qu'il mépri^it dans les autres magiciens ? Cette apothéose , si contraire aux lois, se ^rait-elle » faite sans obstacles ? les historiens n'en auraiei^t* ils point parlé? et ne se seraient-ils pas fait un devoir d'en marquer toutes les circonstances ?
En troisième lieu , si les RomaiQS avaient adoté Simon, ils auraient adopté ses erreurs, et on en trouverait depuis ^quelques traces dsms leur religion. Or cela n'est pas. Les pères mêmes, qui leur reprochent de l'avoir reconnu pour Dieu, ne leur reprochent pas d'avoir embrassé sa doctrine. Les Romains ne paraissent seulement pas l'avoir connu; ou du moins il faut qu'ils l'aient bien négligé , car le nom de cet imposteur ne se trouve dans aucun de leurs écrits.
Enfin , quant aux pères qui parlent de la statue de Simpn, ils n'ajoutent rien au %émoignage de saint Justin, parce qu'ils auront répété le fait d'après lui, ou d'après des bruits populaires, auxquels la méprise de ce saint avak donné lieu. Si saint Augustin dit que cette apothéose s'était faite par autorité publique, c'est que, l'ayaut supposée vraie , il a jugé avec raison qu'elle n'avait pas pu se faire autrement. D'ailleurs, quand un fait s'est une fois répandu, il n'est pas étonnant qu'il s'y joigne de nouvelles circonstances.
Auire fait qn'on Vers l'au 65, SOUS Nérou , Simon , étant à Ecmie,
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entreprit de voler, et vola, dit-ou, quelques mo- apporte .vec
* ^ * aussi peu dt
mens : mais saint Pierre et saint Paul s'étant mis ^•"^«"•»«en prière , il fut préç^ité , et mourut de sa chute. €e fait est encore bien suspect : car on ne le trouve point dans les écrivains anciens, qui ont recueilli avec plus de soin tout ce qu'ils savaient de cet imposteur; et ceux cpii le rapportent ne remontent pas plus haut que le troisième siècle; encore ne s'accordent-ils pas sur les circonstance^. Quoi qu'il en soit , les apôtres n'avaient certainement pas besoin de ce triomphe.
Je passe sous silence d'autres magiciens moins usgiwstiaues
* *-' oui puisé dans
célèbres. Mais j'ai dû vous faire connaître Simon, ^^rliSon"*' parce que plusieurs hérétiques ont puisé dans là même source que lui, et sont tpnd>és dans des erreurs semblables, pn les nomme gnosUques^ •
mot qui signifie éclairés.
Les gnostiques onfc formé quantité de sectes. Il serait bien difi&ôle de marquer^n quoi çUes diffèrent. Il y en a même plusieurs dont on ne sait que le nom. £n général, les ai3j:^ie^s t^érétiqu/çs affectaient de ^e dire gnpstiques, parce qu'ils se flattaient d'être venus pour répandre 1î| Ijimière : mais ceux qu'on nomme plus particulièrement ainsi sont des philosophes qui se piquaient d'avoir des connaissances supérieures sur Dieu et sur le monde. Lçqr systènae , ainsi que cjelui de Simon, portait sur les émanations de Zoroastre.
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Ils entreprenaient d'expliquer la génération de tous les (êtres par une suite de dieux, d'éons, d'anges, d'esprits; considérant le premier principe comme une mer immense , comme un abîme qui comprenait tout, et d'où ils voyaient sortir des écoulemens qui s'altéraient peu à peu, et qui se terminaient à la matière. Enfin ils croyaient rendre raison du mal moral et du mal physique ; parce qu'ils imaginaient que les anges qui avaient formé le monde étaient imparfaits, et qu'il s'était d'ailleurs répandu dans leurs ouvrages des démons malfaisans. Prévenu pour cette doctrine, ils se précipitaient dans toutes les erreurs qu'elle entraine. Ils n'étaient occupés que des moyens de se soustraire aux puissances des ténèbres ; et ils se vantaient d'y réussir par des initiations , des sacrifices et des abominations de toute espèce. liflfierrïars Frappés dcs miraclcs , ces philosophes embrassèrent le christianisme ; mais, bien loin de renoncer à leurs principes , ils crurent pouvoir les allier avec la doctrine de Jésus-Christ; et jugeant même qu'ils étaient destinés pour l'expliquer, ils accusèrent les apôtres de l'avoir mal entendue.
Ils dirent que le Sauveur n'était qu'un de leurs éons , une de ces premières émanations qui participaient le plus à la Divinité; et ils en conclurent qu'il n'avait pas pu preijdre réellement un corps ; et que sa naissance , sa vie, sa passion , sa
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mort, n'étaient que des apparences. En un mot, ils nièrent qu'il se fut incamé, qu'il eût souffert, et qu'il fût ressuscité. •
Sur les mêmes principes, ils niaient encore la résurrection, n'imaginant pas que les âmes pussent tout à la fois retourner à Dieu et être unies à des corps. Ils les condamnaient même à passer successivement xlans plusieurs animaux; et ils ne les jugeaient dignes de remonter au principe dé toutes choses, qu'autant qu'elles seraient remplies de la doctrine qu'ils enseignaient. Je ne m'arrêterai pas davantage sur les erreurs des gnostiques : je négligerai même de j0us parler des différentes sectes qu'ils ont formées : il me suffit de vous avoir montré la source d'où ils ont tiré toutes les absurdités qu'ils ont pu dire. *
L'Église, troublée par des hérétiques, et côm- j^J^^g'j;/"' battue par des imposteurs , était encore persécutée parles Juifs, et faisait néanmoins de grands progrès. Saint Paul, converti miraculeusement lorsqu'il ne longeait qu'à répandre le sang des chrétiens, devint apôtre lui-même, et contribua beaucoup à répandre la foi.
Il vint à Jérusalem trois ans après sa conver- M««r«a«,pw-
* nuenchretieni.
sion. Les fidèles alors y jouisss^ient de la paix , marchant dans la crainte du Seigneur , et s'édifiant mutuellemefnt« Il n'y avait point de pauvres parmi eux. Les plus riches veiidaient leurs maisons ou leurs terres : ils en mettaient le prix aux
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pieds des apôtres, etle&biens étaient en eemmun.
Les fidèles s'assemblaient les dimandies dans une maisiip particulière. Ils lisaient l'Écriture , ik écoutaient les exhortations des apôtres , des prêtres ou déSs prophètes inspirés extraordinairement. Ils. chantaient ensuite les psaumes de David, ou d'autres cantiques, et faisaient ensemble un repas , qu'on nommait agape,mot grec, qui exprime une charité mutuelle. Cet usage s'était introduit pour entretenir l'union , et en mémoire die la scène où Jésus - Christ institua l'eucharistie. C'est aussi dans ce repas qu'on donnait la communion aux fidèle
Cependant, la persécution ayant recommencé , les apôtres se dispersèrent vers l'an 4^9 au commencement du règne de Claude. Ce fut alors que saint Pierre vint étabUr son siège à Rome, après l'avoir tenu sept ans â Antiôche , et avoir prêché aux Juifs dispersés dans le Pont, la Galatie, la Cappadoce, l'Asie et la Bithynie.
Beaucoup de Juife s'étaient convertis : mais , le corps.de la nation s'étant opiniâtre dans son aveu* glement , l'évangile fut porté aux gentils , et les apôtres prêchèrent avec fruit dans toutes les provinces de l'empire. • L. «myertion La convcrsion des païens occasiona quelques nriiêï^à une dlvisious : car les fidèles circoncis^ se regardant
question . ' ^
comme le seul peuple de Dieu, ne croyaient pas devoir partager avec d'autres la gràee de l'évan-
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gile : ils voulaient an moins obliger à la circoncision et aux observances de la loi mosaïque tous les gentils qui embrassaient le christianisme.
Cette question donna lieu ^u premier concile. J^ç^^p""^' Cinq apôtres , saint Pierre, saint Jean , saint Jacques , saint Paul , saint Barnabe et plusieurs pré- . très s étant assemblés , il bxï décidé que les observances légales n'étaient plus nécessaires. Néanmoins on les toléra encore dans les Juifs convertis ; et les apôtres, voulant maintenir la paix , s'y conformèrent eux-mêmes quelquefois. Ils étaient bien éloignés de condamner, comme mauvaises, des cérémonies qui avaient été bonnes pour le temps auquel Dieu les avait ordonnées.
La charité régnait entre toutes les églises. Les u chanté ri*
. , «n»it parmi le»
riches se faisaient un devoir de soulager* les pau- *«»»»«>•
vres; et on envoyait de toutes parts des aumônes
à Jérusalem , pour secourir les fidèles qui étaient
en grand nombre dans la Judée. Les apôtres ne
négligeaient rien, pour maintenir cette paix et
cet amour. Ils ne voulaient pas que les chrétiens
eussent des procès, ou du moins ils voulaient
qu'ils priassent d'autres chrétiens pour arbitres.
En effet, il y avait quelque danger d'idolâtrie à
paraître devant les tribunaux des païens, ne fut-ce
qu'à cause des sèrmens. C'est pourquoi , dans la ' ^
prinlltive église, les évêques ont été les arbitres
des différeqts qui ^élevaient parmi les fidèles ;
et cet usage a subsisté lon^emps.
De« impes- La charité des chrétiens excita l'avidité de ces
l««n troublent
»• p^«. hypocrites qui font dégénérer en abus les choses les plus saintes. Il y eut de ces hommes qui prêchèrent l'évangile pour exiger de grosses rétributions. Ils pill^ûent les fidèles ; ils les traitaient durement : faisant un trafic de leurs travaux , et cherchant à s'élever en abaissant les vrais apôtres. C'est ainsi que des imposteurs abusaient de la piété des chrétiens.
Persëe«tioM Alors régnait Néron. Ce prince , voulant détourner sur des innocens la haine qu'on lui portait, accusa les chrétiens de l'incendie dont on l'accusait lui-même. C'est le premier empereur sous lequel ils ont été persécutés, et ils en faisaient gloire. Sur la fin de son règne, saint Pierre etsaint Paul souffi:*irent le martyre à Rome ; etsaint Marc, en Egypte, où il avait répandu la foi. Il y avait déjà dans cette province des chrétiens qui menaient la vie de thérapeutes.
^flui Vfipaiifn Alors Vespasien marchait contre les Juifs , qui,
*îSîi!^iÉcti.'* après avoir essuyé bien des vexations , s'étaient enfin soulevés. Divisés entre eux, pressés par les troupes romaines, dont Titus prit le commandement, ils furent réduits aux plus cruelles extrémités. La ville de Jérusalem fiit prise et détruite,
^ ainsi que le temple , comme Jésus-Christ l'avait
prédit. •
Les Juifs ayant ensuite causé quelques troubles . en Egypte, Vespasien ordonna d'abattre le temple
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qu'ils j avaient bâti ; malgré les défenses de la loi, environ cent cinquante ans avant Jésus-Christ. Il craignait que ce ne fût pour eux une occasion (le se réunir , et de se porter encore à là révolte. Ses ordres ne furent pas 'absolument exécutés : mais ce temple fut au moins fermé , et on ne permit plus d'y faire aucun exercice de religion. Alors les Juifs, restés sans temple et sans sacrifices, cessèrent de former un peuple à part ; et depuis il ne leur a jamais été possible de se réunir. Il semble que Joseph, leur historien, n'ait écrit que poiu* montrer l'accomplissement des prophéties : témoignage d'autant plus fort que , venant d'un Juif, il ne saurait être suspect.
Les Juifs souffrirent beaucoup sous Domitien , j^, chr^iient
soBt enfeloppés
qui exigea, avec la dernière rigueur, les tributs ^"^^'^jpg'^j: dont on les avait chargés , et qui porta , sur la fin jiffs/"' *" de son règne , des édits cruels conti'e eux. Cette persécution enveloppa les chrétiens, que les païens ne distinguaient pas encore des Juifs; Flavius Clément^ cousin germain de l'empereur, perdit la vie. Sa femme et sa nièce , toutes deux nommées ' Domitilla, fureat bannies. L'apôtre saint Jean, sorti miraculeusement d'une cuve d'huile bouillante, fut relégué à Patmos ; et plusieurs autres chrétiens souffrirent le martyre. On les accusait de judaïsme, d'impiété, et d'athéisme. C'était en eÊfet les seuls crimes dont ils pussent être coupables aux yeux des païens. Cependant tous les
efforts des puissances devenaient inutiles. L'Église s'affermissait au milieu des' persécutions : elle croissait de plus en plus. Rien ne prouve mieux qu'elle n'est pas l'ouvrage des hommes.
Pr^TeniiJng^ La prévcutiou contre les chrétiens était gênéxiiriiieiu. raie. Les peuples se soulevaient contre eux sans les connaître, et le gouvernement avait pour maxime de les ccoidamner sans s'informer ni de leurs moeurs, ni de leur doctrine. Si les plus modérés ne les persécutaient pas, ils les abandonnaient au moins comme des hommes peu raisonnables , qui méritaient d'être les Victimes de leur entêtement. Les persécutions que saint Paul a souffertes nous font voir avec quelle indifférence les gentils traitaient également les chrétiens et les Juife. Gallion, frère de Sénèque, étant proconsul d'Achaïe , ne voulut pas seulement écouter saint Paul, accusé par les Juifs d'introduire un culte contraire à ht loi : S'il s'agissait de quelque crime ou de quelque injustice^ je vous écouterais^ leur dit-il; mais si ce sont des questions de mots sur votre loiy je m'en rapporte à vous , et je nen veux pas être le juge. Portius Festus , gouverneur de Judée, traitait ces choses avec la même indifférence : Ils ne Vont accusé , disait-il , en parlant de saint Paul, d'aucun des crimes que je soupçonnais ; mais seulement ils proposaient contre lui des questions de leur religion , et parlaient d un certain Jésus mort, que Paul disait être vivant»
Si les gentils confondaient les chrétiens avec Le* prêtres
\ du pagaaisme «t
les Juifs, il était natutel qu'ils confondissent en- eïo^«?^" core les hérétiques et les catholiques , et que par *"**' coQséquentils se pfévinssent de plus en plus contre rÉglise. Or les prêtres du paganisme se prévalurent de cette prévention aveugle. Ils rejetèrent sur la religion les erreurs qu'elle condamnait : ils la rendirent méprisable et odieuse par leurs calomnies; et ils échauffèrent si fort l'esprit du peuple , que c'était assez de s'avouer chrétien pour être jugé digne de mort. Il y eut même des philosophes qui , se joignant à eux , prirent la défense de l'idolâtrie, parce que c'était la religion du prince. Apollonius de Tyane, pythagoricien, est le plus célèbre* Je n'en dirai cependant -rien , parce que son histoire, écrite plas de cent vingt ans après sa mort , ne porte aucun caractère de vérité. On voit seulement que ^ malgré la grande réputation dont il a joui à Rome et dans tout l'empire, il n'a néanmoins Isdssé après lui ni disciples, ni sectateurs. Il mourut fort vieux; on ne s'accorde pas sur son âge.
Combien donc la religion n'a-t-elle pas eu d'obstacles à vaincre dans ce premier siècle ! combien d'ennemis à combattre! Mais quand vous verrez, dans l'abbé Fleury ou dansTilleinont, le nombre des miracles et des martyrs , yous ne serez pas étonné qu'elle ait enfin triomphé.
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CHAPITRE VI
Idée générale des événemeiis dans le second siècle de rËglise.
soosNcmies Nerva avait défendu qu'on accusât personne Tentirpi/.""". d'impiété ou de judaïsme : il avait même diminué les tributs dont on accablait les Juifs ; et , en rappelant les exilés /il avait rendu la liberté à ceux qu'on avait bannis sous prétexte de religion. Ce fut donc un temps de repos pour l'Église ; mais ce temps fut court, puisque ce prince ne régna qu'un an et quelques mois, lu io«t per.^- Trajan défendit les assemblées qui n'étaient pas « foas r«- j^^^.Qj,jg^^ pgj, j^ lois.<!'était défendre indirectement l'exercice de la religion chrétienne. Ce fat donc une occasion de recommencer les persécutions , et l'Église fit de nouveaux progrès , parce qu'elle eut de nouveaux martyrs. • Mais 0» ne Cependant ceux qui commandaient dans les leur imputer, proviuccs u étaient pas peu embarrasses sur w conduite qu'ils devaient tenir : nous en voyons la preuve dans une lettre que Pline le jeune, gouverneur de Bithynie, écrivit à Trajan pour le consulter. Il demande ce qu'on punit dans les chrétiens , ou ce qu'on recherche ; si c'est le nom seulement , ou quelques/Crimes attachés à ce nom; si, distinguant les âges, on doit traiter les enfans
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avec moins de rigueur; s'il faut pardonner à ceux qui se repentent, ou si c^est assez d'avoir été une fois chrétien pour être censé encore coupable, lorsqu'on est revenu au culte des idoles.
Bans cette incertitude, il envoyait cependant au supplice ceux qui persistaient ; ne doutant pas que leur opiniâtreté neC^néritât au moins d'être punie. Mais le mombre des accusés l'effrayait : il en voyait de tout âge , de tout sexe, de toute condition; cette superstition, ajoute-t-il, avait in- ÉBcté les villes et la campagne ; et il avait trouvé les temples presque abandonnés.
Il ne négligea pas de rechercher en quoi les chrétiens pouvaient être coupables. Mais il ne trouva qu'une superstition excessive; et tout ce qu'il put apprendre de ceux mêmes qui eurent la feiblesse d'abandonner la foi, c'est qu'ils s'assemblaient un certain jour avant le lever du soleil; qu'ils chantaient un cantique en l'honneur du Christ, leur dieu ; qu'ils s'engageaient par serment , non à commettre aucun crime , mais à ne £atire ni vol^ ni larcin, à ne point manquer à leur parole, et à ne point dénier un dépôt; et qu'ils se rassemblaient ime seconde fois pour prendre un repas. Pline, ne voyant rien dans tout cela qui fut digne de châtiment, renvoyait tous les accusés qui désavouaient le christianisme , et qui faisaient des actes d'idolâtrie.
On voit par cette lettre combien, la religion
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chrétienne était déjà répandue. Mais ce qui étonne^ c'est l'aveuglement des gentils. Comment Pline, après toutes ses recherches , ne trouvait-il dans les chrétiens que de l'opiniâtreté et de la superstition ? Comment n Vt-il pas soupçonné leur cnlte d'être au moins le plus raisonnable ? £t comment n'a">t-il pris aucune compissance des miracles qui en prouvaient la divinité ? Sans.douJte qu'entraîné par l'esprit du gouvernement il cherchait moins à découvrir ce que croyaient les chrétiens qu'à les forcer à croire comme lui. Peut-être aussi ceux à qui il fit souffrir le martyre étaient-ils plus faits pour répandre leiu* sang que pour raisonner sur leur croyance.
Trajan approuva la conduite de Pline , déclarant qu'il fallait punir ceux cpi'on accusait , s'ils s'avouaient chrétiens , et renvoyer , comme innocens , ceux qui sacrifiaient aux dieux, qudque suspects d'ailleurs qu'ils eussent été. U défendit même de les rechercher, et d'avcwr aucun égard aux accusations , lorsque c'était des libelles sans nom d'auteurs. Mais , s'ils sont coupables , pourquoi ne pas les rechercher , et , s'ils ne le sont pas, pourquoi les punir ? Voilà des contr^lictions où l'on tombait, parce qu'on voulait empêcher les progrès de la religion ; telle a été dans ce siècle la conduite des gentils envers les chrétiens. Pourquoi lu Ccttc préveution aveugle fit durer la persécu-
ptrsécntioB est , ' ^ . a i • \ ^ f - i
ÏSÎS!^***" tion sous le règne smvant. Adnen, à la venté,
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ne porta point d'édits contre l'Église : mais il était siâtta^jé aux cérémonies religieuses desvGrecs et des Romains, et si adonné à l'astrologie, à la divins^tion et à la magie , qii'oii pouvait impunément persécuter tous^ceuK qui se déclaraient ennemis de ces superstitions. D'ailleurs les Ju^fs devenaient tous les jours plus odieux. Les dernières années du règne de Trajan , ils s'étaient soulevés en Egypte , ils avaient commis les plus grandes cruautés, et onneles avait soumis qu'après en avoir exterminé une^ande partie. Or les chrétiens partageaient la haine qu'on portait aux Juifs; c'était donc là une nouvelle raison pour les^persécuter.
Cependant Adrien étant à Athènes pour la se- f/^™^"»P"" condefois , la huitième année de son règne, Quadrat lui présenta une apologie pour la religion chrétienne. Disciple des apôtres, il avait comme eux prêché l'évangile , et fondé plusieurs églises. Dans le même temps Aristide , philosophe athénien , fit aussi une apolo^e. Ce sont là les premio-s écrits pour la défense de la religion. Il n^en reste rien : nous savons seulement qu'on" en a fait beauccnip de cas , et que Quadrat s'appuyait sur les miracles dont il démontrait la vérité.
Les raisons de ces deux apologistes furent sou- Lapers^cuiîon tenues par. une lettre de Sérénius Granianus , proconsul d'Asie , qui représentait à l'empereur combien il était odieux de punir les chrétien&sur
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le nom seul. Adrien eut égard à ces remontrances. Il ne voulut plus que les chrétiens fussent les victimes des plaintes vagues et des cris tumultueux du peuple. Il ordonna qu'on les produirait devant les tribunaux , pour être condamnés s'ils étaient convaincus d'avoir fait quelque chose contre les lois , ' on pour voir punit les calomniateurs qui leur supposeraient faussement des crimes. Cet ordre diminua la persécution, sans l'éteindre entièrement : car les assemblées seules étaient un prétexte suffisant pour accuser les chrétiens.
Lei uit% Adrien avait envoyé une colonie à Jérusalem;
sont «Btière-
ïëîlllâS!^** et , ayant rétabli cette ville sous le nom aAèlia capitolina y il avait bâti un temple à Jupiter dans la place même du temple de Dieu : les Jui£s, ne pouvant souffrir cette idolâtrie, se révoltèrent, et ce fut leur ruine. L'empereur , qui réduisit la Judée en solitude, leur défendit d'oser jamais venir à Jérusalem, ou même d'en approcher. Cet événement est de la dix-huitième année d'Adrien, et de la cent trente-quatrième de Jésus-Christ. C'est l'époque où les restes de l'ancienne servitude de la loi commencèrent à s'abolir, parce qu'il n'y eut plus à Jérusalem que des chrétiens, gentils d'origine.
C(»mmf nr*- Jusqu'alors les hérésies n'avaient été que le sys-
S™' dH*^i=*îfï tème absurde des éons , manié et remanié de bien des manières ; et Valentm, un des derniers et des
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plus célèbres de ces hérétiques , avait donné naissance à bien des sectes. Mais Cerdon ayant imaginé deux dieux, l'un bon l'autre mauvais, Marcian,son disciple, répandit,quelques années après, cette doctrine , et fit un grand nombre de sectateurs. Il importe peu d'examiner comment ils conc^aient l'un et l'autre ce système. Il suffit de remarquer que, quoiqu'ils rejetassent les éons, ils étaient cependant gnostiques à bien des égards. Ils raisomnaient en effet sur les mêmes principes; et par conséquent leur hérésie était un rejeton de la philosophie orientale.
L'Éfflise avait alors un grand défenseur dans confenip» <k
O ^ ^ ftintlmstiii»
saint Justin , le plus ancien auteur ecclésiastique dont il nous reste des écrits. Né gentil , et peu satisfistit des opinions dans lesquelles il avait été élevé, il cherchait la* vérité parmi les philosophes: il s'était enfin livré à la secte des platoniciens. Déjà la contemplation des idées le ravissait , et il se flattait de s'élever bientôt jusqu'à Dieu. Rempli , comme il le dit , de cette Folle espérance, il imagina de se retirer dans un lieu où, loin du bruit, il pût être tout entier à la méditation. Il y arrivait, lorsqu'un vieillard l'aborda, l'entretint, lui fit voir que les platoniciens ne connaissaient ni Dieu ni ^âme , et lui persuada de Urte les prophètes. Il les lut : bientôt frappé de l'accomplissement des prophéties , il reconnut combien la simplicité de ces hommes inspirés
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était au-dessus des raisoimemens subtils des philosophes.
Joignant à la connaissance de la philosophie une étude profonde de récriture sainte , il annonça la vérité; il la défendit : il avait tout pour y réussir. Ainsi que Quadrat et Aristide , il adressa ses apologies à l'empereur. Il montra combien il était injuste de pimir les chrétiens sur le nom seul ; il exposa leur doctrine ; il ruina les calomniés dont on les noircissait ; il prouva k vérité de la religion par l^accomplissement des prophéties et par les miracles de Jésus-Christ. Cependant la persécution , qui n'avait jamais 'cessé entièrement, continua encore, quoique Antonin n*ait jamais publié d'ordonnance contre les chrétiens, et qu'il ait même défendu de les inquiéter au sujet de la religion.
Les p«ri^ Après la mort de cet empereur, la persécution
entions qu'elles Iiiti- i
n'ontpaiempê- redoubla. Les lois contre les assemblées particu-
chees redon- r
bientjou.M.rc- j- ^.^^ ^^ coutrc toutc rcUgiou nouvelle étaient autant de prétextes qu'on saisissait; et les crimes imaginaires dont on accusait les chrétiens étaient les motifs d'un soulèvement général. Les peuples ne cessaient de demander leur sang; les philosophes^et les prêtres du paganisme entretenaient cette 'haine aveugle , ej les gouverneurs suivaient cette impression , soit par superstition , soit par faiblesse. Marc-Aurèle lui-même était trop pr^' venu pour résister au torrent. Comme honim^
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d'état , il ne voulait pas d'un culte qui ne pouvait s'établir que sur la ruine de l'ancienne religion; et, comme stoïcien , il nç croyait pas aux mirades, et par conséquent il ne les examinait pas. Les chrétiens lui paraissaient des enthousiastes qui n'allaient à la mort que par obstination. Cependant, ennemi de la violence, ainsi qu'Antonin, il défendit, dès la première année de son règne , toute persécution contre eux , et ne permit de les punir que lorsqu'ils seraient convaincus de quelque entreprise contre l'état.
Saint Justin lui adressa une de ces apologies , eou^u d^rlnM
f ^ ' deUreligiov.
etsoufïrit le martyre sous son règne; l'Eglise eut encore poin* défei^eurs Méliton , Âtbénagore et Apollinaire. Ils montraient l'absurdité du paganisme , mettaient au jour les erreurs des philo* sophes. Ils prouvaient la vérité de la religion dirétienne, et ils détruisaient les calomnies* Ib avaient tous le même objet dans leurs écrits , parce que l'aveuglement des peuples étaittoujours lemén^e. Mais on ne les Usait pas, on défendait même de les lire , et l'aveuglement contiiiuait. Le don de prophétie que Dieu accordait en- Monta», un
*■ '■ , ^ _^ , prophète.
core quelquefois à l'Eglise, et dont on venait même de voir un exemple dans saint Quadrat , donna «lieu à quelques faux prophètes. Itfontan est le plus fameux de ceux qui parurent sous ce règne. U s'associa plusieurs autres imposteurs ou fenatiques^ entre autres , deux femmqs , Priscille
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et Maximille. Prophétesses comme lui ^ elles avaient d'ailleurs de grandes richesses, dont il se servit pour hâter les progrès de son hérésie.
Toute cette prétendue prophétie n'était qulun vrai délire, pendant lequel des discours sans suite et sans jugement échappaient par accès. Cependant Montan osait se donner pour le Saint-Esprit; il prétendait au moins que le Paraclet était avec lui dans toute sa plénitude ; que la promesse que Jésus-Christ avait faite de l'envoyer s'accomplissait en lui ; et que les apôtres n'avaient eu qu'une connaissance imparfaite de la vérité.
Jusqu'alors il n'y avait point d'exemple que la prophétie se fut annoncée par des accès de démence. Il semble donc qu'on aurait dû reconnaître l'imposture. Mais tout ce qui est extraordinaire est feiit pour séduire le peuple ; et les vrais prophètes portaient à croire aux i&ux, parce que tout le monde ne sait pas examiner et discenier. Cette hérésie se répandit donc; dès sa naissance, eUe infecta plusieurs provinces de l'Orient.
On n'avait point tenu de concile depuis celui de Jérusalem. A cette occasion , les évéques d'Asie ^'assemblèrent en plusieurs endroits. Les montanistes furent excommuniés, et parurent se séparer volontiers de l'Église. Voici leurs erreurs. Errenri de. Ils condamnaicut les secondes noces, ils rejetaient la pénitence; et, quoiqu'ils accordassent à l'Église le pouvoir de remettre les péchés, ils sou-
moDtamstes.
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tenaient qu'elle n'en pouvait pas donner Fabsolution , lorsqu'ils avaient été commis après le baptême. Souvent même ils disaient que ce pouvoir n'appartenait qu'à leurs prophètes ; ils prétendiiient qu'il n'était pas permis de fuir dans la persécution, ni même de prendre des mesures pour n'être pas surpris dans les exercices que la religion prescrit; et ils célébraient leur culte si publiquement , qu'ils paraissaient chercher à braver les infidèles. D'ailleurs ils suivaient une discipline rigoureuse : ils multipliaient les jeûnes et ils pratiquaient plusieurs aUstérités qu'ils s'imposaient comme autant d'obligations.
Ils pensaient encore que les saints ^ les patriarches et les prophètes régneraient un jour sur la terrelvec Jésus-Christ, pendant mille ans; qu'ils commanderaient à toutes les nations ; que , dans le cours de ce règne, ils jouiraient de tous les plaisirs ; et que le Sauveur leur rendrait au centuple tout ce qu'ils auraient quitté pour lui. Cette erreiu*, plus ancienne qu'eux, était commune à plusieurs hérétiques, à plusieurs écrivains de l'Église , et même à plusieurs martyrs ; tous ceux qui Font embrassée ne l'expliquent pas de la même manière. On les nomme millénaires.
Cette erreur venait d'un passage de l'Apocalypse mal entendu, ou de quelque tradition sans fondement. Saint Papias contribua surtout à la répandre; comme il était* disciple de saint Jean,
everatitcs contineiu.
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son suffrage ne pouvait manquer d'avoir un grand poids. Cependant, si nous en croyons £usèbe, c'était un esprit borné, qui ramassait sans dbcHx tout ce qu'il croyait venir des apôtres , et qui débitais bien des fables.
SlSïr tï Sous Marc-Aurèle , il se forma encore une autre hérésie, dont Talien fut l'auteur. Né païen, c'est en étudiant les livres des idolâtres qu'il avait appris à mépriser l'idolâtrie. Il cherchait quelque chose de mieux, lorsqu'il trouva, ce sont ses termes , quelques livres des Barbares dont la lecture le persuada. Antérieurs , dit-il , à tout ce qui a été écrit , ils sont de la plus haute antiquité.
Le style en est simple; les auteurs en paraissent sincères, on les comprend facilement : plusieurs de leurs prédictions sont accomplils, et leurs préceptes sont admirables ; c'est ainsi qu'il rapporte lui-même sa conversion.
Il eut pour maître saint Justin; et, tant que ce martyr l'éclaira , il fut ferme dans la foi : il acquit même de la considération. Mais, trop fier de ses succès , il se livra après la mort de ce saint aux imaginations les plus extravagantes , et se, crut fait pour enseigner une nouvelle doctrine. Il ne fit cependant que remanier les erreurs des mardonites. Il supposa des éons, il admit deux principes, et condamna le mariage; il défendit Tusage du vin , et il ne permit pas de se nourrir de la chair des animaux. Cette continence outrée fit
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donner à ses sectateurs le nom d'eucratites ou de continens. Cette hérésie poussa plusieurs branches.
Pendant le règne de Commode , qui fat de douze Ponrmioi u»
, ptnëcationsees-
a treize ans, c'est-à-dire depuis 180 jusqu'à la ^^;;*"* ^**'"" fin de 192, l'Église jouit d'une paix profonde. Il paraît d'abord étonnant que la persécution ait surtout éclaté sous les meilleurs princes : -mais, quand on y regarde de plus près , on cesse d'être siurpris. En efïet Marc-Aurèle, tout entier au gouvernement, devait punir les chrétiens, puisqu'il les regardait comme perturbateurs du repos public; et Commode, au contraire, devait les laisser tranquilles , parce qu'il négligeait tout soin, et qu'il trouvait ailleurs de quoi assouvir sa cruauté.
Sous son règne parut l'ouvrage que saint Iré- onyr«g«s ae
, s. Irini^ con-
née, évêque de Lyon, fit contre les hérétiques, ^-j^/*» »»^««»- II y expose leurs erreurs; il les détruit par les fondemens ; il leur oppose la foi et la tradition de toutes les églises ; il les combat par les miracles que les catholiques faisaient encore.
Après la mort de Commode, FÉglise jouît encore Q^siion sur de la paix; parce que les guerres civiles, qui du- ^^i^^J^*'^**'^* rèrent cinq à six ans, firent en quelque sorte oublier les chrétiens , et que ^'ailleurs Sévère commença par leur être favorabje. On voit aussi qu'en igS et 196 on tint plusieurs conciles en Orient et en Occident : ce qui n'aurait pu dfïaire
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si l'Église eût été persécutée. Mais , pendant cette paîx, il s'en fallut peu qu'il ne se formât un schisme. Il s'agissait de la célébration de la Pâque : les églises d'Asie , conformémentà leur tradition , la fislaient au jour qu'il avait été commandé aux Juifs d'immoler l'agneau, c'est-à-dire le i4 de la lune de mars, en quelque jour de la semaine qu'il arrivât. Les autres, ayant reçu de saint Pierre et de saint Paul une tradition différente, voulaient qu'on iS renvoyât au dimanche , jv ur où le Sauveur est ressuscité.
Cette question avait déjà été agitée. Polycarpe, évêque de Smyrne, étant à Rome en 160, l'avait même traitée avec le pape Anicet : n'ayant pu renoncer à leur coutume ni l'un ni l'autre , ils se séparèrent, et convinrent cependant qu'on ne devait pas rompre la paix pour un sujet si léger.
Le pape Victor en jugea tout autrement; car, en 196, il excommunia lesévêques d'Asie, parce qu'ils ne voulurent pas se conformer à l'usage de l'église romaine. Cette conduite fiit généralement désapprouvée : les évêques même de son parti lui écrivirent pour le faire entrer dans des sentimens plus conformes à là paix ; ils y réussirent. u$hMê\t»H . Sous le pontificat de Victor, il parut de nou-^ dan» le d«ii»iè- vcaux héréliqucf. Les uns niaient la divinité de
ne siècle b ont *
^oiStÙvz- Jésus-Christ; les autres soutenaient qu'il n'est pas différent du père, et qu'il n'y a qu'une personne en Eibu, Quelques-uns enfin enseignaient ^e la •
matière est éternelle, et que Dieu n'a fait que l'arranger.
Maigre les persécutions et les hérésies, l'Église a fait dans ce siècle des progrès surprenans. Les fidèles étaient répandus partout, dans les villes, dans les campagnes, dans le sénat, dans les armées; en un mot , ils étaient en si grand nombre que, s'ils. se fussent retirés, l'empire, dit Tertullien , n'eût plus été qu'une vaste solitude.
CHAPITRE VIL
Considératioiis sur le second siècle.
Les apôtres se formèrent sur le modèle du Dansiepremier maitre divin qui les avait instruits. Cherchant à i*^c***i,p'|SSÎ se rapprocher des plus ignorans, ils exposèrent ÎS?!^***^*' Tévangile avec simplicité, ils l'annoiicèrent avec courage, ^^e scellèrent de leur sang. Ils n'avaient besoin ni des artifices de l'éloquence , ni des raisonnemens suhtils de la philosophie. Ces arts, plu^ nécessaires au mensonge qu'à la vérité, leur étaient tout-à-fait étrangers. En un mot, ils n'étaient ni rhéteurs ni philosophes : ils étaient pieux, simples, courageux. Leurs disciples prirent leur exemple pour règle, s'attachant à la même simplicité, et ne cherchant pas dans les sciences humaino^ de quoi orner les vérités de l'évangile»
Telle fiitJa religion pendant le premier siède. Simple, pure, sans art, sans aucune couleur étrangère, elle se conservait dans cet état, parce que le plus grand nombre des fidèles étaient des hommes du peuple qui ne pouvaient altérer cette simplicité apostolique, et que les autres, quoique plus versés dans les lettres , trouvaient que les vérités chrétiennes, exposées sans omemens, étaient bien supérieures à toutes les sciences qu'ik avaient étudiées.
Qani le Mais, dès le commencement du second siècle,
deuuinR, ilaU
dl7MTÎÏ!rï*dS l'évangile répandant sa lumière sur tout Fempire, ** les yeux des savans et des philosophes commencèrent à se dessiller. Ils virent quelque chose de divin dans une doctrine dont le caractère était tout à la fois la sublimité des dogmes, la simplicité du langage et la pureté de la morale. S'ils y trouvaient des mystères qu'ils ne pouvaient comprendre, ilsétaient au moins forcés d'avouer qu'ik ne pouvaient ni les combattre, n|p substituer quelque chose de mieux. Ils découvraient enfin le moyen d'arriver à cette tranquillité, à ce bon- * heur qu'on cherchait depuis tant de siècles, et qui avait fait naître tant de systèmes.
Aiorsiesiectes DaDS Ic mcmc temps que l'évangile attirait l'at- !^^*'*rS ' tention des hommes éclairés, c'est alors que la philosophie commençait à perdre beaucoup daxis Tesprit même des païens. On reconnaissait la fatiUté de toutes ces disputes qui divisaient les
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sectes, et les détruisaient les unes par les autres. On les méprisait même si fort , qu'on se faisait un jeu de les tpurner en ridicule, et qu'on ne daignait presque plus les examiner sérieusement.
L'hypocrisie, la magie, l'imposture furent les moyens que les philosophes employèrent pour se relever; et ik devinrent ausj^i méprisables par leur conduite que par leurs opinions. Il arriva donc que ceux qui cherchaient sincèrement la vérité se dégoûtèrent enfin de toutes les sectes; et que, portant la vue sur le nouveau culte qu'on leur annonçait, ils le comparèrent avec ce qu'ils avaient connu jusqu'alors. Quand ils n'auraient regardé la religion chrétienne que comme l'on- Trage d'un homme, cette comparaison eût encore été à son avantage. Ils l'étudièrent, et ils se convainquirent de sa divinité, parce qu'ils fiirent • convaincus de la vérité des miracles et de Taccomplissement des prophéties. Voilà quels sont en général les motifs qui firent embrasser le christk- . nisme à plusietirs philosophes. Saint Justin en est un exemple sensible.
Ce n'était donc plu» le peuple seul qui se con- u* kommêi
* ' * * les pins ëclai-
vertissait : les esprits les plus éclairés commen- ,'uU£it?'^*'" çaient à croire; et c'est ce qui soulevait les philosophes qui persistaient dans leurs erreurs. Ils ne pouvaient souffrir de se voir vaincus par une secte à laquelle ils reprochaient de n'avoir pour auteurs que des hommes grossiers et ignorans.
IQ:^ HlSTdlRfi
Ils Tattaquèreat; et, parce que leurs raisons s'é* moussaient contre les armes de l'Église, ils forgèrent des calomnies, et ils soulevèrent les puissances contre les chrétiens, iif conbat- Ce fut alors que les philosophes convertis écri-
Uitnt tontes les , i i »i» i nV^ ■• «i ^
jjttM de phi- yirent pour la detense de 1 Eglise; ils opposèrent
aux absurdités des philosophes grecs, à leurs questions vaines, à leurs inconséquences, à leur finisse sagesse, la simpUcité de la foi chrétienne, la sublimité des dogmes , la sainteté de la morale, la sagesse de l'évangile. Ils ne faisaient grâce à aucune secte, parce qu'elles étaient toutes favorables à l'idolâtrie, et qu'elles pouvaient servir à l'étayer ; en effet, elles ne négligeaient rien pour s'accommodei^ux superstitions vulgaires , puisque les épicuriensmémes admettaient plusieurs dieux. Qw V«^* i<« Cependant les philosophes avaient enseigné des
•« eiiMrr«f»«i««t ... > . ^ *
h («HH** vérités, surtout en morale : on croyait même entrevoir dans le platonisme des dboses qui pouvaient se rapprocher de nos dogmes. Il semblait qu'il n'y eût qu'à corriger le langage des philosophes, et qu'à interpréter leurs assertions, pour trouver dans leurs écrits des traces du christianisme même.
Et jenmdj- Quelques écrivains ecclésiastiques revendiquè-
2^alfc«u""' r^^^ doïic ces vérités, disant que les philosophes les avaient tirées de Técriture ssdnte , ou qu'elles leur avaient été révélées. Ils pensaient que comme le Verbe, depuis l'incarnation, s'était manifesté
▲NCIENIIJS. 193
à tous les hommes, il s'était auparavant manifesté aux plus sagesses païens , c'est-à-dire qu'ils croyaient que quelques philosophes , tels que Socrate et Platon, avaient connu Jésus-Christ, et que , par conséquent, ils pouvaient être sauvés. Saint Justin, entre autres , pensait ainsi: les pères , qui étaient dans cette opinion, jugeaient seulement que les philosophes n'avaient pas exposé ces vérités avec assez d'exactitude, et qu'ils les avaient confondues parmi bien des erreurs.
Lors donc qu'ils condamnent ouvertement cest so«« air-
férFBs points de
toutes les sectes , ils ne rejettent pas absolument l^^^fl^^^^; tout ce qu'elles enseignent, ils veulent seulement bial«ae* mL'
"I mefiectM.
combattre les absurdités qu ils y découvrent en grand nombre. Dans d'autres occasions , ils parlent de quelques-unes avec les plus grands éloges, parce qu'ils les considèrent alors par les vérités conmiunes à la philosophie et à la religion chrétienne. Cest ce qu'il faut remarquer , si l'on ne veut passe méprendre à leur langage, et y trouver des contradictions qui n'y sont pas.
Ils rejetaient surtout Aristote , et parce que ce lu Kj«taiwt philosophe ne reconnaît pas la providence, et parce qu'ils regardaient sa dialectique comme le bouclier des hérétiques ; ils croyaient que la manie de raisonner d'après la méthode des péripatétidens était la vraie cause des hérésies. Ce jugement sur Aristote l'a rendu odieux pendant plusieurs siècles.
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Us f«u«i««t An ccmtraire , on faisait cas du platonisme à
CM d« Platoa.
certains égards : mais c'était le platonisme d'Alexandrie; on ne connaissait même guère TAcadémie; et Alexandrie était alors la première école de philosophie. Or ce platonisnie pouvait quelquefois se raf^ocl^er en apparence de nos dogmes, puisque le sincrétisme avait déjà tenté de concilier Platon avec Moïse. D'ailleurs Platon lui-menae parle si magnifiquement de Dieu , qu'on croit souvent entendre un chrétien ; quoique ses expressions soient hien éloignées de porter des idées saines, lorsqu'on les interprète d'après le système entier, et qu'il faille les en séparer pour - leur trouver un sens orthodoxe.
luoeeroyaieiit Qu a bcaucouD agité si les premiers pères de
#eaMr comme ^ L o F r
«îe'.îeYon'e'iS! l'ÉgUsc Ont été platouicicns. Cette question est ce- ^i ea chtL pendant facile à résoudre. Ils ne l'ont point été , puisqu'ils n'cmt admis ni tous les principes du platonisme, ni toutes ses conséquences; puisqu'ils n'ont pas embrassé le système entier, et qu'au contraire ils l'ont combattu , et même souvent avec mépris. S'ils en ont tiré des choses qu'ils ont approuvées avec éloge, ils les revendiquaient parce qu'ils les regardaient comme des plagiats faits aux Juifs , ou comme des vérités qui avaient été révélées à Platon. En un mot , en pensant quelquefois comme ce philosophe, ils ne se faisaient pas platoniciens : ils le considéraient en quelque sorte comme chrétien lui-même.
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Ilest vrai que ces plagiats et cette réyélation p.Màîri«erap. <ftaient deux suppositions bien fausses; et, si on euiosophes. les adoptait, c'était sans trop les examiner, et parce qu'elles paraissaient favorables«à la propagation du christianisme. Après avoir réfuté les erreurs des philosophes, il était juste de reconnaître qu'ils avaient enseigné des vérités. Par-là CD se rapprochait d'eux, on se les conciliait. Lorsque ensuite on faisait voir que toutes ces vé* rites appartetiaient au christianisme, on diminuait leur prévention contre l'Église ^ et on les disposait à se convertir.
Ces moti& étaient pieux : mais cette conduite ç^i q„ei^e^ commençait à s'éloigner de la simplicité aposto- chi/ntiîSFdM lique ; et il était à craindre qu'en voulant se concilier les philosophes, on ne prît chez eux des erreurs, lorsqu'on y cherchait clés vérités. Ce danger devint d'autant plus grand, que les philosophes, ayant remarqué les avantages que la religion avait sur tous les systèmes, s'approprie* pent insensiblement les principales vérités qu'elle enseigne : comme ils voyaient que les chrétiens se prévalaient de ces vérités, il leur importait de faire croire que la philosophie, dans les points essentiels, ne cédait point au christianisme. Ce rapprochement réciproque de la philosophie et du christianisme ne pouvait que répandre beau«> fioup de confusion.
Et on «u«- IL serait à souhaiter qu'on se fût moins mis en
prend de faire «ti*! ili.*
u wlnon ?b! peine, de démêler ce qu il y a de bon dans les phirT^'VeVoe'iî; losophes, et qu'on se fut fait un devoir de ne
Sbilo«ophe« ont 1 1 • •■ 1 1 *
it de mieax. chercher la venté que dans les écrits que les apôtres et leurs disciples avaient laissés. Mais, lorsque les philosophes eux-mêmes se convertissaient, il n'était pas naturel qu'ils renonçassent à toutes les étydes qu'ils avaient faites jusqu'alors; et il y aurait de quoi s'étonner s'ils n'avaient pas conservé les opinions qu'ils croyaient pouvoir s'accorder avec la foi; ils formèrent donc le projet de receuillir les vérités éparses parmi toutes les sectes, et d'en faire un corps de doctrine chrétienne. Ils virent même de l'utilité dans l'exécution de ce projet, parce qu'ils y trouvèrent des armes contre les ennemis du christianisme. En effet, pourquoi se soulever contre cette religion sainte, si ce qu'elle enseigne s'accorde avec ce qi^ les philosophes ont dit de mieux, et si elle ne les combat que lorsqu'ils tombent dans l'erreur?
N'était-ce pas la confirmer que de faire voir que les meilleurs esprits en avaient connu les principales vérités, et qu'elle seule était exempte des erreurs dont ils n'avaient pu se garantir? n'était-ce pas démontrer que, pour éclairer les hommes, il fallait une autre sagesse •qu'une sagesse humaine ? et l'événement ne venait-il pas ^ l'appui , quand on remarquait que douze pêcheurs
ignoraas avaient fait ce que les plus habiles législateurs et les plus grands philosophes n*avaient osé tenter?'
Ainsi, bien loin d'abandonner tout-à-fait les philosophes, les pères en conseillèrent l'étude, et en donnèrent eux-mêmes l'exemple. Il est vrai qu'ils avertissent des précautions qu'il faut prendre ; qu'ils recommandent d'avoir toujours la foi pour guide; et qu'ils exhortent surtout à l'étude de l'Écriture. Ils se servent même à ce sujet d'une comparaison, représentant la philosophie comme une esclave qui doit obéir, et la foi comme une maîtresse qui doit commander.
Cependant ils se rapprochaient des philoso- on p^iMt
•m ri* A qaelquefois de
pnes, et se contondaient même avec eux, autant »« religion com-
* ' ^ me SI elle nVut
qu'il était possible : car ceux qui l'avaient été en iMophre°*piaV conservaient d'ordinaire l'habit et la profession, et ne parlaient quelquefois de la religion chrétienne que comme d'une philosophie plus saine. Par-là ils paraissaient moins étrangers , et ils pouvaient se flatter, qu'en s'accoutumant à vivre avec eux comme avec des philosophes , on s'accoutumerait encore insensiblement à vivre avec eux comme avec des chrétiens. Mais ils ne prenaient plus le mot de philosophie dans toute son étendue , puisque eux-mêmes ils ne s'occupaient que du culte dû à la Divinité, et qu'ils négligeaient d'ailleurs toute autre recherche. En un mot, ce qu'ils
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entendaient par philosophie n'en était que la partie que nous nommons théologie.
Il y »ir»it da Malgré les précautions qu'ils conseillaient de Lvîcupwwî? prendre, il y avait des inoonvéniens à se con- ^ * * fondre avec les philosophes , et à chercher dam
leurs systèmes les véritésde la religion chrétienne. Était-il possible que ceux qui, dès leur jeimesse, avaient été prévenus pour quelque secte , fussent toujours en état de bien discerner le vrai du feHx? pouvaiton s'en flatter , siutout dans un siècle ou le sincrétisme avait appris à concilier toutes les opinions , et où l'abus des allégories était plus répandu que jamais? Il est vrai que les allégories, si l'on en faisait un usage sobre, seraient propres à rendre la vérité sensible, et à la mettre à la portée des esprits les plus grossiers. C'est ainsi qu'elles sont employées dans l'écriture sainte. Il n'en est pas de même des allégories des Orientaux, et surtout de celles des Égyptiens : pendant kkt^temps leurs prêtres ne les ont prodiguées que parce qu'ils voulaient faire un mystère de leur ' façon de penser, et pouvoir toujours s*accoifimoder à l'esprit du gouvernement, et, dans la suite , leurs philosophes les trouvèrent commodes pour allier toutes les opinions. De cet abus cc^ pendant il ne pouvait naître que de Tignoraïice et des erreurs.
rwÎM'eT'* ^^ pareils philosophes ne pouvaient donc se
«les
convertif ^ que la doctrine chrétienne ne fôt en danger d'4tre corrompue. Aussi le second siècle de l'Église est*-il Tépoque où les hérésies ont comiseDcé à se multiplier davantage. C'est alors que les gnosttquesy qui auparavant avaient eu k peine quelques partisans^produisirent un grand nombre de sectes, lies philosophes se convertissaient; mais ik ne renonçaient pas à leurs anciennes opinions. Ils ealxeprenaieat de les concilier avec les dogmes de l'Église; ils. voulaient même qu'elles servissent à les expliquer ; et ib rejetaient ^quelquefois ceux (fù ne pouvaient pas cadrer avec leurs systèmes. Les hérésies n'ont pas peu contribué à rendre odieuse toute la philosophie; et les pères, qui les imt réfutées, se sont phis d'une fois élevés contre les philosophes, et leur ont reproché d'être les patriarches de tous les hérétiques. £n effet, la pbilosi^^e dev^t produire bien des erreurs , ou mettre au moins beaucoup de concision dans les * idées» Un philosophe pour être converti ne cessait pas toujours d'être philosophe. Il conservait souvent et ses principes et son langage , et il ne cherchait qu'à pouvoir concilier soi) ancienne façon de penser avec la nouvelle doctrine qu'ij embrassait. Il ne CsLutdonc pas s'étonner si quelques pères de l'Église se sont fait des idées peu saines de la spiritualité;. s'ils se sont |:eprésenté les âmes et Les anges comme formés d'une matière plus subt^, et si Tertullien paraît même donner un.
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corps à Dieo; il ne faut pas non plus s'étonner si ceux qui sont sortis de l'école d'Alexandrie ont quelquefois adopté le langage des platoniciens^ soit qu'ils aient voulu allier les dogmes de l'Église avec une philosophie pour laquelle ils étaient trop prévenus, soit que plutôt ils aient jugé pouvoir, se servir d'un langage qui leur était familier, et qui, n'étant pas étranger aux gentils, les disposait en faveur de la religion chrétienne. Mais il n'est pas nécessaire que j'expose toutes leurs erreurs, parce qu'il vous est très-permis de les ignorer , et que vous les trouverez, si jamais vous en avez la curiosité, dans Fleury , Tillemont, du Pin, Brucker, etc. Il suffit de vous faire remarquer que les pères ne se sont point égarés sur les principaux articles de notre foi , et que le platonisme, qu'on découvre quelquefois dans leur langage, prouve seulement qu'on ne s'exprimait pas encore avec assez de précaution. La doctrine a toujours été la même. Elle a été transmise de Jésus-Christ aux apôtres, des apôtres à leurs disciples, et elle s'est conservée par tradition jusqu'à nous. Seulement il a fallu du temps pour déterminer avec précision la manière dont chacun devait parler des mystères; les disputes auxquelles les hérétiques ^nt donné lieu ne pouvaient manquer de répandre d'abord beaucoup de confusion dans le langage : ils étaient trop intéressés à brouiller toutes les idées. Cependant de ces disputes mêmes
devait naître un choix d'expressions mieux déterminées. L'Église, qui en était le juge infaillible, ôtait les équivoques; et, en montrant ce qui avait toujours été cru, elle apprenait comment il fallait parler. C'est ainsi qu'elle profitait des hérésies mêmes pour ôter tout prétexte à l'erreur. Elle ne Élisait pas des dogmes : elle proposait ceux qu'elle conservait par tradition; elle empêchait qu'on ne s'égarât par l'abus du langage.
CHAPITRE VIII
Depuis le commencement du troisième siècle jusqu'en 3^5, que Constantin donna la paix à l'Église.
C'est surtout dans le troisième siècle que la phi- . yMtcyumt
^ ' était la pbtioso-
losophie devint l'étude des écrivains qui prirent ^^ï'sfèdl?"''* la défense de la religion chrétienne ; l'usage de recueillir les vérités' éparses partout fut même si général , qu'il prit alors le nom d'éclectisme. Les ennemis de l'Église s'attachèrent plus particulièrement à cette méthode : ils s'approprièrent souvent nos dogmes, afin que le christianisme n'eût point d'avantages stir eux; et ils ne conservèrent de la philosophie que ce qui leur paraissait propre à le combattre.
Les éclectiques aimaient^ à se dire platoniciens, ^„f*°Ç5*„,^' parce qu'en effet le platonisme dominait dans p"»'**^»^""»*-
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leurs systèmes; cependant ils s'acconiaient peu les uns aTec les autres, parce que chacun prenait partout à son choix, et que la ^emière règle de ces philosophes était de ne s'assujettir aux opinions de personne. Au reste ce platonisme s'écartait en bien des choses des sentimens de Platon : car il s'alliait, comme je l'ai déjà remarqué, avec les opinicms des Orientaux et des Égyptieiis, en sorte que les émanations de Zoroastre en étaient comme la base. Cette philosophie ténébreuse n'était certainement pas capable de conduire dans le choix des vérités. Aussi verrez-vous jiaître de nouvelles erreurs , dont les chrétiens eux-mêmes auront souvent bien de la peine à se garantir. La tradition conservera les dogmes : mais les mauvais raisonnemens et le désir de se concilier les philosophes répandront une obscurité que les meilleurs esprits auront bi^i de la peine à dissiper. Il faudra que l'Église s'assemble ; et, jusqu'à ce qu'elle ait donné son jugement , chacun croira pouvoir adopter les opinions qu'il ne jugera pas contraires à l'évangile. De là plusiein*s hérésies. Je remarquerai que , dans les trois premiers siècles , elles sont presque toutes venues des Ueux où les platoniciens étaient le plus répandus ; c'est-àdire de l'Asie et de TAfrique.
Le, éclectiques Lcs éclcctiques ne se bornaient pas à la philo-
»epiqaaientdê- .A - i X
?!Ttî^ Sophie; ils s'appliquaient encore à tous les genres de littérature , et surtout à l'éloquence : plus ja-
se piqaaiei tre *
très
«rateur».
loux de persuader que de convaincre, ils dissertaient en orateurs plutôt qu'en philosophes; et souvent ils accumulaient les preuves au lieu cle les choisir; citaient des sophistes, qui, sans critique et sans logique, abusaient étrangement des allégories.
Ce fut une occasion de s'éloigner encore de la u. piwi de
• l 'Eglise, qui te
simplicité avec laquelle les apôtres avaient exposé S'fl-"eie"»Çpla doctrine. Ck)mme les pères du second siècle fèT8*ë"iaeIdëT
1 M 1 •! 1 1 • • ^ Grecs, els'ëloi-
avaient voulu être philosophes, ceux du troisième fj,^fj7,p';i'^!! voulureot être philosophes et orateurs. On crut p^;;»*^»»*p*': que les omemens dii discours étaient nécessaires pour se rendre favorables jusqu'aux esprits les^ plus délicats et qu'il importait de vaincre autant par l'éloquence que par la force de la vérité : cette façon de penser devait naturellement prévaloir, quoiqu'il fût à craindre qu'en cherchant . les images qui séduisent l'imagination , on ne s'écartât de Tcxactitude qui fait la solidité des raisonnemens. Mais si les ennemis de la religion avaient eu seuls ^ avantages du style, ils n'en auraient que plus facilement répandu leurs erreurs. Les pères s'applicpièrent donc à toutes les études des Grecs, et TÉglisë cutdes orateurs du premier . ordre. Tel est l'esprit qui distingue ce siècle des deux précédens. Il nous reste à le parcourir.
Vers le commencement du troisième siècle, il sou.s<»ère, s'éleva une persécution plus cruelle que les pré^ "ixc^^J^tll cédentes , et à laquelle Sévère donna lieu, en dé-
fendant de prêcher l'évangile. Elle excita le zèle de Tertullien, qui, s'étant déjà distingué dans le siècle précédent, prit alors la défense de TÉglise. Sa première profession avait été le barreau : il avait fait une grande étude des différentes sectes de la Grèce, et il joignait l'éloquence à la philophie. G^mme son apologie est la plus célèbre et aussi la plus complète, je vous ferai conndtre une partie des raisonnemens qu'elle contient. . Vr***/* '''•'■ Il montre d'abord combien il est injuste de pu-
tullien dans ion J k
»poio6'«- jjjj. içg chrétiens, uniquement par ce qu'ils s'avouent chrétiens, et sans examiner les crimes dont on les accuse : il montre combien il est absurde de les ipettre à la question , pour Içs forcer à désavouer ce nom seul; et les absoudre, lorsque les tourmens leur ont arraché un mensonge. Il insiste sur ce renversement des lois : il fait voir que celles qu'on a portées contre les chrétiens doivent être abrogées , comme tant d'autres l'ont été , puisqu'elles sont injustes ; et il relève surtout la contradiction où tombai Trajan, lorsqu'il défendait de rechercher les chrétiens, et qu'il ordonnait de les punir, si on les trouvait : comme si le crime ne consistait qu'à ne pas savoir cacher son crime.
Il vient ensuite aux calomnies j car on reprochait des horreurs aux chrétiens, entre autres, d'égorger desenfans et de se nourrir de leur chair. Après avoir montré que ces abominations, sans
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preuves, sont contraires à l'esprit de la religion et aux mœurs des fidèles, il fait voir qu'elles n'appartiennent qu'au paganisme, et que les Romains avaient eux-mêmes imnK>lé des hommes à leurs dieux.
Il fait des recherches sur ces dieux; et il trouve des .hommes qui sont morts après avoir vécu dans le crime, qui protègent le vice, qui en donnent Texemple, et qu'on tourne en ridicule sur les théâtres, tant ils sont méprisables aux yeux même des païens. %
A ce culte absurde, il oppose celui des chrétiens, dont on se faisait des idées fausses : car quelques-uns leur atribuaient d'adorer le soleil, parce qu'ils priaient tournés vers l'orient; d'autres, des croix; d'autres , une tête d'âne. Il montre donc que le dieu des chrétien^ est unique ; qu'il a créé le ciel et terre; qu'il punira les méchans, qu'il récompensera les bons ; que ses ouvrages prouvent son existence ; que nous ne pouvons l'ignorer; que la nature nous le rév^e. C'est lui , dit-il , quenous invoquons, lorsque nous nous écrions : Mon Dieu! plût à Dieu, etc., expressions qui sont le témoignage d'une âme naturellement chrétienne.
Dès le commencement, ajoute Tertullien, ce dieu a envoyé des hommes dignes de le connaître. Il les a remplis de son esprit, il leur a manifesté l'avenir, et leurs prophéties se sont accomplies. Il démontre toutes ces choses par les
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laits et par l'autorité des livres de Moïse ^ et il vient ensuite au culte dû à Jésus-Clirist.
Il remarque l'état déplorable où étaient alors les Juifs, auparavant le seul peuple agréable à Dieu : mais c'est un malheur dont ils avaient été menacés. Il avait été prédit que Dieu se choisirait enfin des adorateurs parmi toutes les nations; qu'il enverrait son fils pour les éclairer, et qu'il leiur accorderait une grâce abondante.
Ce fils, c'est I3 parole, la raison, la puissance. Vos sages , dit TertuUien , conviennent que Logos ^ c'est-à-dire le Verbe, la parole, semble être l'ouvrier de l'univers. Or nous croycms encore que la propre substance de ce Verbe, de cette raison, par laquelle Dieu a tout fait, est l'esprit j que Dieu a proféré cet esprit; qu'en le proférant il l'a engendré; et c'est pourquoi il est nommé fils de Dieu. Quand le soleil pousse un rayon, la substance n'est pas séparée, mais étendue. Ainsi le Verbe est esprit d'un esprit. Dieu de Dieu, comme une lumière allumée d'une autre lumière. Ainsi ce qui procède de Dieu est Dieu, fils de Dieu , et les deux ne sont qu'un. Ce Verbe , conune il avait été prédit, est descendu dans le sein d'ime vierge; il s'est fait chaii', et il est né Homme-Dieu. Voilà Jésus-Christ.
Il démontre que le Sauveur est ce Verbe-Dieu, et par l'autorité des prophètes, et par les miracles qu'il a faits , et par les ténèbres qui se répandûr^t
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au moment de sa mort. A ces preuves, il ajoute rétablissement miraculeux de l'Église et le pouvoir que les chrétiens avaient sur les mauvais ai^es. Faites venir , dit-il aux païens , devant vos tribunaux un possédé: si un. chrétien, pris au hasard, l'interroge, l'esprit, qui se dit ailleurs un dieu, avouera qu'il n'est qu'un démon. Il en est de même de ces dieux que vous croyez inspirer vos prêtres et vos prêtresses. Si en présence d'un chrétien ils ne s'avouent pas pour ce qu'ils sont, répandez le sang de ce chrétien téméraire. Voilà cependant l'objet de votre culte. Chaque peuple, dmque province, chaque ville a de pareilles di- TÎnités. On peut tout adorer chez vous, hors le vrai dieu ; et il n'y a que les chrétiens auxquels vous ne permettez point de culte particulier. A cette occasion Tertullien réfute l'erreur des païens, qui attribuaient à leurs dieux la grandeur de l'empire; il fait voir encore avec combien peu de fondement on accusait les chrétiens de sacrilège et de lèse-majesté, parce qu'ils n'adoraient pas de pareils dieux et qu'ils ne leur offraient pas des sacri* fices pour l'empereur. Il tourne en ridicule 1^ piété des païens, qui croyaient honorer le prince et les divinités lorsqu'ils se livraient à des désordres de toute espèce, dressant des tables dans les rues, fusant de la ville un cabaret , et courantpar troupes pour commettre des insolences. A cette conduite, il oppose la modestie des chrétiens, qui invoquent
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le seul vrai dieu, et qui demandent pour Fempereur une longue vie, un règne tranquille, un sénat fidèle, de braves soldats, un peuple soumis, et tout ce qu'un prince peut désirer. Nous prions, dit-il, et parce que l'Écriture sainte nous le commande, et parce qu'étant persuadés que le monde finira avec l'empire romain , nous voudrions retarder les maux dont nous sommes menacés.
Nous le détruirions cet empire, si nous voulions armer, car nous remplissons vos villes, vos îles, vos châteaux, vos bourgades, vos champs, vos tribus, vos palais, le sénat, les troupes, tout, en un mot, excepté vos temples. Et combien ne serions-nous pas redoutables, nous qui affrontons la mort avec tant de fermeté? Mais notre loi nous ordonne de souffrir.
On n'a donc rien à craindre des motifs qui nous unissent. Nous faisons un corps, parce que nous avons la même religion, la même morale, la même espérance. Nous nous assemblons pour prier, et pour lire l'Écriture; nous nous exhortons, nous nous corrigeons, nous nous jugeons avec équité, ,^comme Dieu nous jugera : et tout est à craindre pour celui qui a mérité d'être privé de la participation aux choses sacrées . Ceux qui président à nos assemblées sont des vieillards éprouvés. La vertu seule les élève à cet honneur. Les choses saintes ne se vendent pas; et, si nous avons une espèce de trésor, c'est le fruit 4'une contribution
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Yolontaire. Chacun apporte ce qu'il veut , quand il veut ; les biens sont con;imuns entre nous , et nous les employons à entretenir le^ pauvres, les orphe- 1ms, les vieillards, les infirmes; à secourir les fidèles relégués dans les îles, condamnés à travailler aux mines , ou enfermés dans les prisons pour avoir confessé Jésus-Christ. Nous nous regardons comme frères, nous faisons en commun des repas de charité : nous prions avant de nous mettre à table, nous, prions après; et nous nous séparons sans désordre et avec modestie. Telles sont i|tos assemblées* Cependant si le Tibre inonde et si le Nil n'inonde pas, on crie : Les chrétiens au lion. On veut que nous soyons la cause de tous les malheurs, comme si, avant la venue de Jésus-Christ, il n'était pas arrivé de semblables calamités.
Que trouve -t -on en nous, sinon des vertus supérieures à celles des plus sages philosophes? j'ajoute même , et plus de science à certains égards : car si Platon disait qu'il est difficile de trouver l'auteur de l'univers , et encore plus difficile d'en parler devant le peuple , paryii nous , le moindre artisan connaît Dieu , et le fait cpnnaître. Mais quand nos opinions seraient fausses , au moins sont -elles utiles, puisqu'elles nous rendent meilleurs : certainement elles ne nuisent à personne; et, s'il lès fallait punir , ce serait par le ridicule , et non par le fer, le feu , lès croix , les bêtes. Ces persécutions produisent un effet
contraire à celui qu'on attendait. Le mépris de là mort se montre bien mieux dans notre conduite que dans les discours des philosophes; on est étonné de notre courage : on , en veut pénétrer la cause , et bientôt on désire de souffrir comme nous. Ainsi le sang des chrétiens devient une semence féconde.
Erreurs Ou uc voit pas quc cette apologie ait produit tttiuen. aucun effet. La persécution continua, et fut
grande à Carthage même , où il paraît que TertuUien avait écrit et publié son ouvrage. Ce qui est plus étonnant, c'est que, quelques années après , cet écrivain embrassa Thérésie des montanistes, croyant reconnaître le Paraclet dans un visionnaire , et trouvant les nouvelles prophéties de Montan bien supérieures à celles de Jésus* Christ. Tant qu'il défendit la vérité, il montra du génie : dès qu'il écrivit pour l'erreur , on ne vit plus en lui qu'un esprit faible, faux et crédule» Son imagination bouillante ne lui permit jamais de revenir sur ses pas. Il tomba de précipice en précipice; çt, finissant par se séparer des montanistes, il devint le jchef d'une secte nouvelle. Dan.»e.umpi Caracalla, Macrin et Héliogabale ne persécu- &c;îjiVnfp!^t tèrent pas les chrétiens : Alexandre Sévère leur
sécutës par le» ^ ^ „
)uri5con.uite». fut memc favorable , et mit Jésus-Christ parmi les dieux , auquel il rendait un^culte en particulier. Les fidèles commencèrent donc à respirer. Cependant la paix ne fut pas entière,, et il y eut
encore quelques martyrs ; c'est que l'Église avait des ennemis déclarés dans les jurisconsultes , i auxquels Alexandre avait donné une grande part dans le gouvernement. Ces hommes, attachés aux anciennes lois, regardaient la religion chrétienne comme une nouveauté qui ne pouvait causer que des troubles.
Le zèle des prêtres et des évêques ne se-fâlen- zèiedeschr^-
, , , . . - liens et UoM
tissait point : soit dans la persécution, soit dans *<^«'"la paix, ils travaillaient avec la même ardeur à la conversion des païens ; il y avait des écoles pour instruire ceux qui se préparaient au baptême; et c'est par ce moyen que la doctrine se conservait dans la plupart des églises. On écrivait peu encore : l'instruction se faisait par la parole et par l'exemple, et l'usage d'écrire ne s'introduisait que dans les provinces, où les lettres étaient cultivées; l'école chrétienne d'Egypte dut donc produire, et produisit en effet les plus grands écrivains.
Un des plus illustres est saint Clément d'Alexan- saim cw-
*■ ^ ' ineot d'Alexan-
drie, qui appartient à la fin du second siècle, et tusH^lnt
qui avait vécu jusqu'au règne d'Alexandre. Ecri- ^'°"' vain élégant et d'une érudition immense, il combattit l'idolâtrie, et montra l'excellence de la religion chrétienne. Il s'attachait surtout à la morale ; et lorsqu'il parlait des mystères , il affectait quelque confusion, afin de ne pas les découvrir à ceux qui n'étaient pas encore initiés.
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Cette conduite pouvait avoir des inconvéniens* Source de» Saïut Clémeiit était né païen, et il avait eu
erreurs on il est *^ '
***^' plusieurs maîtres ; un de Cèle-Syrie , un autre
d'Egypte, lui troisième d'Assyrie et un quatrième de Palestine , Hébreu d'origine. Ce dernier était Pantenus , stoïcien converti , qui enseignait dans l'école chrétienne d'Alexandrie. Saint Clément se fixa en Egypte pour l'entendre , le préférant à tous les autres , et mérita dans la suite de lui succéder.
Quand on considère tous ces différens maîtres^ et les pays d'où fls étaient, on a lieu de craindre qu'il ne se soit pas assez tenu en garde contre les opinions alors répandues en Orient et en Egypte. En effet, on peut lui reprocher de s'abandonner trop aux allégories, et d'avoir, pour un chrétien, fait trop de cas des sectes de la Grèce. Bien loin de trouver du danger dans la philosophie de son temps, il en recommande l'étude : aussi le sincrétisme a-t-il été son écueil. Voulant , par exemple , concilier Moïse et Platon, il fait dire à tous deux que le monde a été engendré de Dieu, comme le fils du père ; quoique Moïse enseigne que la matière a été créée, et que Platon prétende cfu'elle est éternelle, et que Dieu n'a fait que l'arranger. Il avait sans doute pris cette génération du monde dans les émanations, qui faisaient alors partie du platonisme. Il peignait encore quelquefois le vrai chrétien
avec les mêmes couleurs que les stoïciens peignaient leur sage, voulant qu'il fût impassible, disant que Jésus -Christ avait été insensible à la douleur et au plaisir, et qu'il en avait été de même des apôtres après la résurrection du Sauveur. Je ne parle pas de son livre des institutions , où le platonisme se montre sensiblement avec plusieurs, erreurs des gnostiques. Il faut qu'il ait fait cet ouvrage dans un temps où il était encore mal instruit; car, dans tous les autres, il enseigne une doctrine toute différente. .
Lors de la persécution de Sévère, plusieurs origines. c<iè-
'■ * . brè de bonne
s'enfuyaient d'Alexandrie , et saint Clément , qui ïû"/ pwi{émël fut de ce nombre , abandonna son école, pensant T^tx^nirâT avec raison que si un chrétien ne doit pas craindre la mort, il ne peut pas non plus s'y exposer témérairement, sans se rendre coupable. Origènes, l'un de ses disciples, lui succéda, et commença d'enseigner en ao3, quoiqu'il n'eût encore que dix;-huit ans. Il tint cette école plusieurs années, avec une grande réputation , nonseulement dans l'Église, mais encore chez les païens. En 216, étant venu en Palestine, les évéques d| cette province le chargèrent d'expliquer publiquement l'Écriture , et d'instruire le peuple en leur présence; et en 228, dans un second voyage , ils l'ordonnèrent prêtre. Démé- Irius, évêque d'Alexandrie, jaloux peut-être de rhonneip:* fait k Origènes, et surtout iri:itê d'iipç
ordination faite sans sa participation, assembla un concile, dans lequel il lui fit défendre d'enseigner à Alexandrie et même d'y demeiu^r.
Origènes, s'étant retiré en Palestine, établit son école à Césarée , où Démétrius le poursuivit encore ; l'ayant fait excommunier dans un nouveau concile, et ayant écrit à tous les évêques pour le faire rejeter de la communion de toutes les églises. Or, en pareil cas , une condamnation était reçue partout : car ceux qui ne connaissaient pas celui qu'on avait condamné le devaient supposer coupable; et ceux qui le connaissaient trpuvaient moins d'inconvéniens à consentir à une excommunication , même injuste , qu'à violer l'ordre de la discipline. Origènes, excommunié, n'eut pour lui que les évêques de Palestine, et quelques autres qui conservaient une estime singulière pour sa personne. Il continua d'enseigner à Césarée , fit quelques voyages , fut pris et persécuté pour la foi ; et , ayant recouvré sa liberté, il mouiiaform^nn rut à Tvr vfirs l'an aSa. Il avait fait un grand
craod nombre •/ » o
Se disciples, nombre de disciples, dont le plus illustre a été Grégoire Thaumaturge, évêque de Néocésarée, également célèbre par sa piété et par ^s miracles. Il sortit d'ailleurs de son école quantité de docteurs , d'évêques , de confesseurs et de martyrs. Elle fut toujours florissante, La per^ution nîême qu'il essuya ne diminua pas le condburs : nonseulement les catholiques s'empressaient p^r
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l'entendre, mais encore les hérétiques et les païens même. On le jugeait capable d'enseigner toutes les. sciences ; et il les avait en effet toutes étudiées. Il voulait les rapporter à la religion , attirer à l'Église les savans du siècle, et faire une moisson abondante des vérités répandues partout. Cet éclectisme, cpi'il professait et qu'il aVait appris d'Ammonius, l'un de ses maîtres, fut un écueil contre lequel il échoua.
Les anciens ne parlent qu'avec étonnementpdu n . fait qua». nombre de ses ouvrages, et de la facilité avec la- ' * <»'»^'*«"quelle il travaillait. Il a surtout écrit sur l'écriture sainte , et il a combattu avec succès toutes les hérésies qui avaient paru jusqu'à lui ; un de ses derniers livres , et le plus utile de ceux qui nous restent, est contre Cebe, philosophe épicurien, qui avait écrit contre la religion chrétienne. Origènes détruit parfaitement toutes les objections , et présente avec une nouvelle force les preuves que les autres apologistes avaient déjà apportées. Je dois vous faire remarquer que Celse reconnaissait les miracles de Jésus-Christ , et que, ne pouvant les nier, il n'avait d'autre ressource que de les attribuer à la magie.
Les anciens pères sont fort partagés sûr Origènes ; ^^^l les uns lui ayant reproché des erreurs dont les autres le disculpent. Il est au moins certain qu'il paraît peu d'accord avec lui-même, et qu'il serait bien difficile de déterminer ce qu'il pensait. Si
est tombé les erreurs.
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d'un côté il fait profession de croire la doctrine de. l'Église, de l'autre il établit des principes philosophiques , avec lesquels elle ne peut se concilier. Cette contradiction a pu avoir pour causes la promptitude avec laquelle il composait ses ouvrages, le plan qu'il s'était fait detrouver toujours datas l'Écriture des sens cachés , son goût pour les allégories qu'il préférait à la lettre et le dessein de puiser dans les différentes sectes tout ce qu'il croyait pouvoir s'accorder avec les dogmes de la religion chrétienne. Était-il possible que toutes ces allégories et tous ces principes philosophiques, saisis à la hâte, lui permissent de combiner toujours ce 'qu'il pensait avec ce qu'il avait, pensé, et de former un système bien suivi? Il devait flotter entre les opinions les plus contraires, les adopter et les rejeter tour à tour, parce que, dans des circonstances différentes , son imagination était frappée différemment.
Il reconnaît, par exemple, avec l'Église, l'éternité des peines et des récompenses dans une autre yie; et cependant il dît, avec les platoniciens, qu'elles auront une fin. Cette erreur est une conséquence du système des émanations, suivant lequel, tout étant sorti de Dieu, tout y doit retourner pour en ressortir, et cela par une suite éternelle de révolutions. Aussi croit-il qu'il y a eu plusieurs mondes; qu'il y en aura plusieurs encore ; que les âmes ont été envoyées dans les
corps comme dans une prison; <Ju'elles passeront de corps en corps ; qu'elles se purifieront ; qu'elles deviendront anges; et que les diables mêmes feront un jour délivrés de leurs tourmens. Il donne des âmes aux astres : il confie le soin des choses inanimées aux anges, qu'il multiplie et qu'il répand au gré de son imagination. En un mot , il semble vouloir confondre le platonisme et le christianisme. Sa conduite est un exemple sensible de l'abus de l'éclectisme : elle fait voir combien il était dangereux de.s'écarter de la simplicité des apôtres, et de vouloir se concilier les philosophes, en cherchant à parler et à penser comme eux. Vous en seriez encore plus convaincu si j'exposais toutes les erreurs d'Origènes.
En 235, Maximin, ayant fait assassiner Alexan- per,^cutîdn dre, fut reconnu empereur par l'armée; et bien- IsSssîn^d'A-
^ r r •> lexandre Si-
tôt, sous prétexte d'une conspiration, il fit roou- '^"* rir plus de quatre mille personnes, parmi lesquelles il se trouva plusieurs chrétiens ; ce fiit le commencement d'une persécution. Cet empereur néanmoins n'ordonna de sévir que contre les chré-* tiens qui enseignaient : mais c'était assez qu'il se déclarât ennemi de la religion pour rallujner la haine des païens contre tous les fidèles.
Il y eut alors des tremblemens de terre, surtout Les chrétiens
avaient alors des
dans la Cappadoce et dans le Pont , où des villes ^«"s*" ^"*'*'"' entières furent abîmées. Le peuple ne manqua pas, suivant sa coutume , d'en rejeter la cause sur les
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ment de pouvoir prouver qu'ils renonçaient à Jésus-Christ. Ceux qui étaient tombés invitaient les autres à se précipiter avec çux, ou dénonçaient leurs parens et leurs amis; les pères et les mères entraînaient leurs enfans aux pieds des idoles; et la lâcheté, autorisée par l'exemple, augmentait tous les joiu*s le nombre des apostats. Il semble que la fuite était l'unique ressource pour conserver sa foi. La plupart des fidèles n'étant pas assez forts pour une persécution si violente, les plus saints évéques leur conseillaient la retraite, et leur en donnaient l'exemple. Ainsi les chrétiens , fuyant de toutes parts , abandonnaient leurs biens, leur patrie, et cherchaient un asile au fond des déserts, chez les Barbares, ou dans les pays où chacun croyait n'être pas connu. Au reste, il y eut^ifîérens degrés de chute. Les uns sacrifièrent aux idoles ; d'autres leur offinirent de l'encens; d'autres donnèrent de l'argent aux magistrats pour n'être pas inquiétés, et ils obtinrent des billets, par lesquels ils paraissaient avoir renoncé au christianisme, quoiqu'ils n'en eussent rien fait. On nommait ceux-ci libellatiques. Quelque grande que fut la multitude des apos- *y'*- tais dans toute l'Église, cette lâcheté cependant
ne fut pas universelle. Il y eut partout beaucoup de fidèles qui confessèrent Jésus-Christ avec courage , et qui subirent le martyre. Enfin cette persécution cessa. Elle n'a duré que deux ans dans
Beaucoup antsi souffrent le mar.
ANCIEIfNt!, 221
tpute sa force,. Décius n'ayant régné que trente mois.
La tranquillité ayant été rétablie, le? apostsds l» persécution demandaient à rentrer dans le sein de l'Église, gS'^^VâiîSl et cependant plusieurs ne voulaient pas se sou- uû." ***^'**' mettre à la rigueur de la pénitence. C'est ce qui occasiona des troubles et des schismes.
L'Église était alors dans l'usage d'accorder le pardon à la prière des confesseurs , lorsque celui qui était tonfibé se présentait avec un billet d'indulgence, écrit de leur main. Or cet usage dégénéra en abus par la facilité ^e quelques confesseurs , et la discipline était en danger. Cependant cet abus même eut en Afrique des partisans qui furent excommuniés par saint Cyprien, évêque de Carthage.
Il semble que dans les disputes on passe près- ^f,^JX«f et" que toujours d'une extrémité à l'autre. Ainsi Novatien, à Rome, soutint que l'Église ne devait jamais accorder de pardon à ceux qui étaient tombés dans l'apostasie; que même elle ne le pouvait pas; qu'ils n'avaient point de salut à espérer, et que la pénitence, le martyre même leur serait inutile. 11 en disait autant de tous les péchés mortels, et il refusait à l'Église tout pouvoir de lier et de délier.
Tout à la fois schismatique et hérétique , il eut Nov.tien e$t
•■■ , le premier anti-
l'ambition d'occuper le premier siège. Il accusa p*p« le pape saint Corneille d'avoir acheté un billet
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du magistrat pour se soustraire à la persécution , et d'avoir communiqué avec des évéques qui avaient sacrifié aux idoles. Sur ce fondement, il sépara plusieurs confesseurs et quantité de fidèles de la communion de Corneille, et il se fit ordonner évêque de Rome. C'est le premier anti^pape.
Dans toutes les provinces on fut d'abord partagé entre ces deux papes ; plus la discipline était alors sévère, plus Novatien en imposait par son faux zèle; et , comme il trouva des esprits disposés en sa faveur, son hérésie se répandit beaucoup. Elle dura jus(^e dans le cinquième siècle,
just condam- Cependant sa doctrine était évidemment contraire à la tradition. Il fut condamné dans deux conciles, l'un tenu à Rome, l'autre à Antioche. Bientôt ceux qu'il avait séduits puvrirent les yeux. Il ne lui resta des sectateurs, que dans quelques provinces.
Aprts quelque» L'Églisc fut eucore persécutée sous Gallus et
persécutions la , . i . a ri
SlnsVÉitu!*"* ^^^^ Valérien , quoique celui-ci eut été favorable aux chrétiens les premières années de son règne. . Lorsqu'il fut pris parles Perses en 259,Gallien, son fils , rétablit la paix ; et l'Église en jouit jusqu'en 3o2 , la dix-huitième année de Dioclétien. Il est vrai que, vers 274, Aurélien* publia des édits contre les chrétiens ; mais ils produisirent peu d'effet, parbe que ce prince fut assassiné l'année suivante. La persécution ne se fit presque sentir que dahs les Gajules.
Dispute sur la Au commeuccment du règne de Valérien , il
s'éleva une . grande dispute qui partagea toute l'Église. Il s'agissait du baptême des hérétiques. vaUdiiédubap- Saint Cyprien soutenait qu'il était nul, sub ce ^''ï"**principe que la grâce ne se donne point et ne se reçoit point hors de TégUse catholique; et il en concluait que les hérétiques qui rentraient dans l'Église devaient être baptisés, comme s'ils ne l'avaient pas été. Il entraîna dans son sentiment beaucoup d'évêques, et il fut appuyé des décisions de plusieurs conciles.
Le pape saint Etienne, au contraire, était pour la validité du baptême des hérétiques. U jugeait que la grâce dépendait uniquement du sacrement, quelle que fût d'ailleure la façon de penser du ministre ; et comme il se fondait sur la tradition, il accusait saint Cyprien de vouloir innover.
On ne sait pas quelle fut alors la fin de cette contestation. Mais quelque temps après l'Église a déclaré qu'on ne devait point renouveler le baptême, donné en invoquant les trois personnes, quoiqu'il eût été administré par des hérétiques ; cet usage était en effet le plus universel.
On reproche à saint Etienne d'avoir mis de la passion dans cette dispute, jusqu'à traiter durement ceux qui ne pensaient pas comme lui. Saint Cyprien se conduisit avec beaucoup de modération et de sagesse. Il avait trop de vertu et trop de zèle pour songer à faire un schisme ; et , s'il se trompa
sur une question qui paraissait aloi's probléma' tique, on ne peut lui reprocher d'ailleurs aucune des erreurs du second et du troisième siècle. Il est le premier des auteurs ecclésiastiques qui ait été véritablement éloquent. Le caractère de son esprit est la facilité, la fertilité et la netteté ; et il a été une des plus grandes lumières de l'Église. Il souffrit le martyre à Carthage , lors de la persécution de Valérien.
Manè«. C'est vers ce temps, ou peu après, que parut
en Perse l'hérésiarque Manès , dont la secte fit des progrès rapides ; elle était déjà fort répandue sur la fin du troisième siècle. Ce Manès était un esclave qu'une femme avait fait instruire dans les sciences des Perses , et auquel elle avait laissé les écrits de Buddas, où il puisa sa doctrine; et c'est d'un nommé Seithein, Sarrazin établi à Alexandrie , et fort instruit dans la philosophie égyptienne, que Buddas avait lui-même emprunté ses principes. Vous voyez que si le manichéisme naquit en Perse, il tirait cependant son origine d'Alexandrie.
Il ëiabiiisait Cette hérésie était un ramas de ce que les gnos-
4e ux principes. * ^
tiques et d'autres ont dit de plus absurde , et elle admettait une multitude d'esprits de toute espèce. Ce qui lui appartient plus particulièrement, c'est de reconnaître pour principe de tout deux dieux éternels, indépendans; l'un bon, l'autre mauvais-, et essentiellement ennen^s. De leur concours, ou
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plutôt de leurs combats , est sorti le inonde. Partout leurs substances se répandent ot se mêlent , en sorte que chaque homme a deux âmes, dont Tune est une parcelle du bon principe , et l'autre une parcelle du mauvais. C'est d'après ces absurdités que les manichéens prétendaient rendre raison du bien et du mal. On s'est lofl^-temps occupé de ce système extravagant ; il ne mérite cependant pas de nous arrêter. Vers l'an 290, Dioclétien ordonna que les chefs des manichéens seraient brûlés avec leurs écrits, et que les autres, suivant leur condition j auraient la tète tranchée, ou seraient dépouillés de leurs biens, et condamnés aux mines. Il paraît que les empereurs suivans , lors même qu'ils toléraient les hérétiques, ont tous traité les manichéens avec la même rigueur.
La persécution à laquelle Dioclétien fut porté Per.<cution par Galère dura depuis 3o2 jusqu'en 3 10, que Galère lui-même rendit la paix à l'Église', dans une maladie dont il mourut. Elle produisit une quantité étonnante de martyrs dans tout l'empire, excepté dans les Gaules, qui en furent exemptes. Coiàstance n'y fit mourir aucun. chrétien, et permit seulement d'abattre les églises.
La persécution ne fut nulle part plus violente ,^^^^,4^ ^^ qu'en Afi'ique. Dioclétien avait ordonné de faire 2»*?a"dHw$T mourir, sans distinction, tous les chrétiens qui .persisteraient^ et de brûler publiquement les livres .de l'Écriture- Il voulait qu'on fît une recherche
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exacte de ces livtes, et il y allait de la vie des mâgift^atd, s'ils étaient convaincus de négligence ou d'indulgettce à cet égard. Cette recherche troubla surtout l'Afri<}ue , où beaucoup de fidèles aimèrent mieux périr dans les tourmens que de livrer les saintes écritures. Mais, après une longue paix, dontU relâchemeqt est une suite ordinaire, on ne pouvait pas se flatter que tous les chrétkns auraient le même zèle. Il y eut donc des âmes assez lâcher pour livrer les livres saints; et ce crime ne fat pas seulement celui de quelques laïques , ce fat etic(»e celui de plusieurs prêtres et de plusieurs évêques. Les coupables farent nommés traditeurs.
La paix donnée par Galère ne dura que six mois; et, dans cet intervalle, il sfe forma un sdiisme.
scUsnie de» Meusurius, éTcquc de Carthage, étant mort pendant la persécution, Cécilien, élu par le suffrage du peuple et ordonné par un évêque voisin, redemanda aux anciens des vases d'or et d^argent que son prédécesseur leur avait confies. Ceûx-ci, ne voulant pas les rendre, fortnèrentun parti auquel se joignirent Botrus et Céleusius, irrités qu'un autre leur eût été préféré , et Lucilla, femme riche et puissaîrte.
A leur sollicitation, des évêques de Numidie vinrent à darthage, au nombre environ de 70, et, sous préteixte que c'eut été à eux d'ordonner
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révéqud de cette ville , Us se déclarèrent contre Cécilien. On ne sait pas si cette raison avait qpel* que fondement, parce que nous ignorons les usages qu'on suivait en Afrique. Jl est certain qu'ailleurs un métropolitain était ordonné par im évêque d^ sa province; celui d'Ostie, par exemple, ordonnait celui de Rome. Quoi qu'il en soit, ils condamnèrent Cécilien, parce qu'il ne s'était pas présenté à lem* concile, parce qu'il avait été ordonné par des traditeurs, et parce qu'étant diacre il avait empêché de porter de la nourriture aux martyrs qui étaient en prison. Aucune de ces allégations n'était prouvée; et, ce qu'il y a de plus singulier^ c*est que la plupart de ces évéques étaient traditeurs eiyc- mêmes. Ils ordonnèrent cependant un nommé Majorin, domestique de Lucilla, qui, dans cette occasion, leur ouvrit sa bourse. Cécilien fut reconnu dans toutes les autres églises ; mais ses ennemis aimèrent mieux se séparer de Govmunion que d^ se désister, et toute l'Afrique fot divisée en deux partis. Telle fut l'origine de œs sc^smatiques qui prirent le nom de donatistes, de Donat, un de leurs chefs.
Depuis Galère jusqu'en Sa 5, que Constantin, comiD«iic« seul maître de l'empire, fit tnompn^ l'Eglise, il *''*■"« j eut encore trois persécutions, dont la première bA ordonnée par Maximii^ les deux autres par Lidnius ; et il naquit une hérésie qui devait trou* Uer la paix. C'est: l'arianisme, ainsi nommé de
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Thérésiarque Arius, qui, ayant été condamné dans deijx conciles tenus à Alexandrie, se retira en Palestine , où il (entraîna plusieurs évéques dans son parti. Il niait la divinité de Jésus-Christ. Nous en parlerons.
CHAPITRE IX
De la discipline dans les trois premiers siècles.
Pourqnoi u La doctriue de l'Église a été la même dans tous
discipline a va- i i • i • • i •
rudaosiMiroi. j^g tèmos ct daus tous les lieux. La disciplmeau
premier* siècles. r F
contraire , dans les trois premier^ siècles , sans plan général et uniforme, a varié suivant les lieux, et quelquefois dans le même lieu d'un temps^à un autre.
Le premier soin des apôtres fut d'établir la doctrine. Il n'est pas à présumer qu'ils aient négligé les cérémonies; mais ils s'y appliquèrent moins, parce qu'elles sont en effet moins nécessaires. C'est sous leurs successeurs qu'on régla peu à peu celles qu'il fallait observer dans l'administration des sacremens, dans les assemblées, dans le gouvernement des églises, dans la forme des jugemens ecclésiastiques, en un mot, dans tout ce qui concerne la discipline. Ces choses devaient souffrir quelques variétés, soit parce
qu'elles ne sont pas toutes de nature à être les mêmes en tout temps et en tout lieu, soit parce que les évêques, toujours traversés, ne pouvaient pas agir avec assez de concert pour adopter les mêmes usages. Chacun faisait ce qu'il croyait convenir aux circonstances , ou ce qu'elles lui permettaient. Mais quand , sous la protection de Constantin, l'exercice de la religion fiit libre dans tout Tempire, alors les évêques, assemblés sans obstacles , firent des règlemens généraux , et la discipline fiit bientôt la même dans toute l'Église : voici qu'elle était à peu près celle des trois premiers siècles.
Les chrétiens s'appelaient frères. Dans les .as- usages gën^ semblées, ils se donnaient le baiser de paix; et ils faisaient souvent le signe de la croix. Ils s'assemblaient particulièrement le dimanche : ils faisaient leurs prières étant, tournés vers l'orient; ils les prononçaient . d'une voix modérée, sans chanter: ils ne priaient point à genoux le dimanche , ni depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte*. Ils faisaient des oblations pour les morts, et célébraient le sacrifice de la mçsse en leur mémoire. Ils priaient les saints et les martyrs, persuadés qu'ils intercédaient auprès de Dieu pour le^ vivans. ^ .
Les lieux où l'on s'assemblait étaient simples Lîen« où ion et sans ornemens, plus ou moins secrets, suivant les conjonctures.. On ne leur doi;iliait point le nom
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de temple. C'était des maisons où Toti conservait des reliques, ou des cimetières dans lesquels reposaient les corps des martyrs.
pead« cM. La table sur laquelle on célébrait Teucharistie était appelée quelquefois autel, et quelquefois table. Il ne paraît pas que l'usage des croix et de l'encens fut fort commun : les lumières n'élaieul employées que pour éclairer les fidèles, et ellei ne faisaient pas encore partie des cérémonies.
jo«n soitB- On célébrait avec solennité les fêtes de Noél,
ncl«.
de Pâques et de la Pentecôte. L'évêque, ou^ en son absence , le prêtre présidait à l'assemblée. On y lisait l'Écriture, et souvent l'évêque prêchait la parole de Dieu.
Comment le» Les ceutils qui voulaient sic convertir n'étaient
genUU étaient ^ *■
2?*?.^*^ '^ p*s aussitôt admis parmi les chrétiens : ils étaient d'abord faits catéchumènes par l'imposition des mains de Tévéque ou du prêtre, qui les marquait au front du signe de la croix. Un catéchiste les instruisait fl'ordinaire pendant deux ans ; temps qui se prolongeait ou s'abrégeait, suivant les progrès qu'on faisait dans la doctrine, et surtout dans lés moeurs.
On baptisait , en plongeant trois fois dans l'eau , au nom de la trinité ; et ce sacrement ne s'admi- . nistrait solennellement qu'aux fêtes de Pâques et de la Pentecôte. On faisait aux baptisés une onction d'huile, qu'on croyait leur servir intérieu- . rement : en quelques églises, on leur donnait du
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lait et du miel à goûter. Enfin on leur kBpo9^ les mains pour faire descendre sur eux la pléni<* tude du Saint-Esprit; et on considérât cette imposition, réservée ordinairement à Tévéque, comme un sacrement di^érept du bs^ptéme.
On ne réitérait jamais le bjs^ptême, $i ce n'est ^wmt«5wpti. dans les églises où Ton croyait que celui des hérétiques était nul. Il fallait subir un^ pénitence publique pour obtenir la rémission d^s crimes commis après avoir été baptisé. ]Lf^ pénitent^ privé de M communion, chassé des miserobj^es, était obligé de jeûner , de s'humilier y d^ s<ç mortifier à la porte de l'église. Cette pénitence ne ^'accordait qu'une £013; et ceux qi^ r^tofi^ieiit n'étaient jamais réconciliés à l'ÉgUsa, ^t n'gtbQPdaient le pardon que de Pieu ^uK
£lle était communément de plusieurs années:
suivant que les églises étaient pl^s indulgente pu plus sévères, elles en abrégeaient la durée ou rétendaient, ïl y en avaift où ceu^;: qui étaient tombés dans l'idolâtrie, ou qui avaient commis \pi homicide, ne pouvaient jamais pbtçnir }e pardon de ces crimes : mais ell^ sa relâchèrent dans la $uite; et elles l'accordèrçnt à la ïfH)vX.Oih après uj(e longue pénitence. Cependai^t on était en général dans l'usage d'abréger les péniteiw^^s en faveur de ceux qui étaient recommandés par des confessem*s ou par des martyrs.
Ceux qui avaient subi une pénitence publique oq^iEiiue
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•xigeaiidaïuses n'étaiciit jamais admis dans le clergé. On ne soumettait pas les clercs à cette pénitence, ^si ce n'est dans quelques églises ; et ceux qui tombaient dans des crimes étaient seulement privés pour toujours de leur ministère. Mais on avait grand soin de ne choisir pour ministres que des hommes dont les . moeurs fussent irréprochables ; habillés comme le reste dès fidèles, ils ne devaient se distinguer que par la sainteté de leur vie. On ne voulait pas qu'ils se mêlassent des affaires temporelles : on leur défendait tout gain sordide : ils administraient les sacremens sans rien exiger ; le peuple les nourrissait volontairement. Si les prêtres étaient mariés avant leur ordination , il leur était permis de garder leurs femmes ; mais, dès qu'ime fois ils avaient été ordonnés, il ne leur était pas permis de se marier. On permettait cependant le mariage aux diacres.
sabordinaiioii L'évéquc était ordinairement élu par les sufï?îox. £cages du peuple, et ordonné par plusieurs évêques qui lui imposaient les mains. C'était le chef de son clergé : rien ne se faisait sans lui , ou du tiloins sans les pouvoirs qu'il accordait. Le bap- •t^me' même lui était réservé. Les diacres étaient Jies trésoriers : ils distribuaient les oblattons aux pauvres, et, en cas de nécessité; ils pouvaient, dans quelques églises imposer les mains aux pénitens.
On croyait qu'il n'y avait proprement qu'un
épisbopat, dont chaque évéque gouvernait une partie. C'était une conséquence que toutes les églises fussent dans l'obligation de se secom*ir mutuellement. Aussi tous les évéques vivaient-ils *
dans une grande union. Il s'établit cependant une subordination entre eux : car ceux des grandes villes eurent des prérogatives dans les ordinations et dan^ les conciles, et celui de Rome fut considéré comme- le premier de tous. On ne le jugeait pourtant pas infaillible : la tlispute sur le baptême des hérétiques ^n est la. preuve. Le sentiment de l'église universelle était l'unique règle de la foi; et on croyait qu'il n'y avait point de salut pour ceux qui ne s'y soumettaient pas.
On veillait sur les mœurs, et on excommuniait U8»ge des
excopiinunica-
non-seulement les hérétiques, mais encore ceux *'°"*" qui troublaient la discipline, ou qui menaient une vie déréglée. Dès qu'un homme avait été excommunié par son évéque, il était rare qu'il trouvât une église qui le reçût à sa communion.
Le sacrifice des chrétiens était la célébration ta cfle^^.tipIl
deTeucharistie.
de l'eucharistie. Il se faisait d'une manière simple et avec peu de cérémonies. La matière en était un pain ordinaire et du vin mêlé d'eau. Les fidèles' l'apportaient; le prêtre ou l'évêque qui présidait à l'assemblée la consacrait ; les. diacres la distribuaient , et on communiait sous les deux espèces. Il semble qu'il y ait eu des églises où
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chacun s'approchait de la table, et prenait sa portion de l'eucharistie. On la donnait aux enfans sous l'espèce du vin. On la recevait souvent,
* et ordinairement toutes les fois qu'on se trouvait
aux assemblées, quelquefois le matin ^ et quelquefois au milieu du repas. Mais , parce qu'en approchant de ce sacrement on protestait rece«> Voir le corps et le sang de Jésus-Christ, on croyait n'y pouvoir participer qu'autant qu'on vivait saintement , et on le recevait avec le plm grand respect. Afin même de ne pas l'exposer à être profané, on prenait la précaution de se ca» cher des catéchumènes et des infidèles. Cétait assez l'usage de ne pas s'ouvrir à eux sur les mystères. ^
u$ [«ânes 4«s Les chréticus jeûnaient ordinairement les mer^ credis et vendredis , jusqu'à la neuvième heure seulement : plusieurs passaient même ces joiBrs ^n prières; ce qu'ils appelaient station. Ils jeûnaient encore et se mortifiaient, surtout dans les temps de calamités , et quand ils étaient en pénitence. Le jeune le plus solennel était avant Pâques , plus ou moins long , suivant les différentes coutumes des églises. lyailleurs les chrétiens pensaient qu'il était défendu de jeimer le dimanche ; et , depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte, ils ne mangeaient ni viandies étouffées, ni «ang, ni aucune des choses qui avaient été of
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fertesaux idoles. Ils condamnaient la coutume où Ton était de brûler les morts, et ils les ense*velissaient.
Le mariage se célébrait cri présence des prêtres. Le, ppinion. On jugeait le célibat plus saint. Cest pourquoi I^JS' «**??«quelques-uns ont condamné les secondes noces. ***** Il y a même eu des hérétiques qui regardaient le mariage comme un état criminel. Quelques* églises permettaient de répudier sa femme , et d'en épouser une autre, pour cause d'^idultère seulement.
Il y avait quantité d'hommes et de femmes qui vivaient dans le célibat et dans l'austérité. Les opinions qu'on avait sur le mariage invitaient k ce genre de vie. Souvent les persécutions mettaient dans la nécessité de l'embrasser, parce que les chrétiens, forcés de fiiir, n'avaient pas de retraite plus sûre que les déserts. Les esprits n'étaient nulle part plu9 portés à une solitude austère : nous en avons déjà vu des exemples. C'est aussi là qu'on trouve les premiers hermites, et les commencemens de l'ordre monastique.
Sous la persécution de Décius, une des plus commeiiee. cruelles , les chrétiens d'Egypte s'enfuirent dans «on^tique. les déserts. La faim, la Soif, les maladies, lés bétes, les voleurs en firent périr un grand nombre; et plusieurs, pris par les Sarrazins, tombèrent en esclavage. Un jeune tomme de vingt -trois ans, nommé Paul , échappa entre autres à tous
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ces dangers , et se retira dans une caverne où il vécut quatre-vingt-dix ans. C'est le premier hermite dont l'histoire fasse mention. Cependant il y en avait déjà dès le temps de saint Marc, soit que des thérapeutes se fussent convertis, soit que les chrétiens eussent cherché la solitude polir vivre plus saintement.
Si quelques-uns , comme Paul , prirent d'abord ce genre de vie par nécessité ^ d'autres l'embrassèrent par choix; et , dans les temps de paix, ils s'établissaient volontiers aux environs des bourgs. Le plus célèbre de ces solitaires égyptiens est saint Antoine, qui, à l'âge de vingt ans, se retira en 270 auprès de Coma , village où il était né. Il demeura quinze ans dans cette retraite, visitant tous les hermites dont -il entendait parler, et s'exerçant à toutes les vertus. Enfin son zèle ardent lui fit chercher une plus grande solitude; il se retira dans un désçrt ; et , la réputation de sa sainteté lui ayant attiré des disciples, il fut le fondateur de plusieurs monastères chrétiens. Je dis chrétiens , parce qu'il y.avait long-temps que les thérapeutes avaient les leurs : ils donnaient même ce noiù à leurs cellules. Quoi qu'il en soit, saint Antoine est regardé comme l'instituteur de la vie monastique. Les monastères se multiplièrent beaucoup en Egypte, surtout depuis la persécution de Dioclétien. C'est de ces moines? d'abord épars et solitaires, que se formeront dans
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la suite des communautés, qui suivront une même règle, sous la conduite d'un supérieur, noipm.é abbé ou archimandrite.
Les moines gardaient le célibat, vivaient dans l'obéissance et dans la pauvreté, faisaient des jeunes excessifs, pratiquaient les plus grandes austérités; en un mot ils renonçaient entièrement au monde pour être uniquement à Jésus- Christ. Tels sont, à peu près les usages qui se sont établis dans les trois premiers siècles de l'Église.
CHAPITRE X
Conclusion de ce livre.
Quand la religion chrétienne n'aurait point ^,.i^**c;îfài". trouvé d'obstacles, ce serait encore une chose X' ^%vantu!.*
qu'Us prêchaient
merveilleuse que la rapidité avec laquelle elle s'est répandue. Cette révolution serait unique dans son espèce. Que penserons-nous donc si, tout se trouvant contraire à sa. propagation, elle a eu à combattre les mœurs , les préjugés , les superstitions des peuples? Quel projet que celui des apôtres ! annoncer une religion qui se déclare l'ennemie de tous les cultes; l'annoncer non-seulement dans l'empire, la porter encore au delà , et chez des nations dont ils ne savaient pas les langues. Ce projet pouvait-il s'exécuter
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sans des secours extraordinaires? pouvait-il seu^ lement se former? Cpnsidérons surtout qu'iU sortaient d'un peuple généralemeat méprisé, qu'ils étaient méprii^ eux-mêmes : or ce mépris n'était certainement pas le moindre obstade.
G>mment donc ces ignorans réussissaient <- i^ , tandis que tant d'imposteurs, qui paraissent dans le même siècle, échouent, et des imposteun parmi lesquels on trouve des pbiloaoph^ ios^ truits et considérés, tels qu' Apolk>nius de Tyaues ? Ont-ils voulu eux-mêmes en imposer? Pourquoi donc combattent-ils tous les vices ? pourquoi enseignent-ils une morale si pure et si sainte ? Le caractère de l'imposture est -il de sacrifier tout intérêt humain, et de sQufiGrir les tourmens et la mort pour le mensonge ? Reconnaissons donc que les apôtres étaient convaincus, et voyons, sur quel fondement.
L'accompib- H ^^^^ P^s doutcux quc les Juifs n'attendissent de"ne.proph> Iç Me^ie Abus le temps même de l'avènement de
lie» , premier x . •
Si^fction.''"' Jésus-Christ Quantités de prophéties l'avaient annoncée et ce n'est ppînt après coup qu'on ies interpréta.. L'espérance des Juâ& à cet égard était si connue, que le bruit s'en était répandu jusque dbez les païens : Pbaibuspersuasio ineroL, dit Tacite , aniiqms sucerdotum litteris contmeri^ eo ipso temporefore ut valesceret oriens^ pmfecr tique Judœa rerum polirentur. Et Suétone : P&^ crebuerat'OfieiUe toto vêtus et constans x>pimo esse
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infoÈiSy ut eo tempore Judœa prqfkciirerum poimntuT. Voilà le -Messie, d'après l'idée que La plupart des Juifs s'en formaient.
Or les apôtres avaient les prophéties sous l,es yeux; ils étaient témoins des actions de Jésus*- Chrtst ; et ils l'ont reconnu pour le Messie prédit. L'aocxMnplissement des prophéties a donc été le pl'emier fondement de leur foi.
Lorsque deux* disciples de saint Jean*Baptiste i^« "'1*^ " vinrent demander à Jésus ^Christ s'il était le •«'^««^ »»»»''• ' Messie, il répondit par des miracles. Les aveugle^ voient j -dit-il , les boiteux marchent^ les lépreux sont guéris^ les sourds entendent^ les morts res* suscitmt.lj€& miracles ^e les apôtres voyaient ^ et dont les plus simples et les plus ignorans élaieilt à portée de se convaincre , ont été le seoood fondement de leur foi.
Jésus-Christ fil plusieurs prédictions , xlont les L'«ccompiuM.
* ■'• ment des pro-
unes s'accomplirent pendant sa vie , et d'autres Ji.laru;,tî^ après sa mort. Il prédit la trahison de Judas, le "*™*'"*** reniement de saint Pierre ^ et le lâche àbaridoii 4e tous ses disciples. Ce sont les évangélistes mêmes qui ont publié ces circonstances, aveu hu* miUant, que l'amour de la vérité pouvait seul arra^er.
Il faHait de nouveaux ]^odiges pour ralkmier la foi des apôtres et des disciples. Le voile du temple se dé<^ira; la terre trembla; elle se eouvrk de ténèbres^ Jésus- Christ ressuscita 4e
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troisième jour; il apparut plusieurs fois pendant quarante jours; il monta au ciel à la vue des apôtres, et il leur envoya le Saint-Esprit. Convaincus une seconde fois, ils se reprochèrent leur lâcheté; ils se rappelèrent qu'elle avait été prédite; ik devinrent in^ranlables.
Or comment ces hommes si lâches sont-ils devenus si courageux? C'est qu'ils ont été convaincus , et ils l'ont été, parce qu'ils ont vu. Toutes les circonstances des apparitions de Notre-Seigneur prouvent qu'ils n'ont pas cru légèrement.
Si je ne parlais que des moti& que nous avons de croire, l'incrédule pourrait dire que les évangélistes ont inventé ces fûts. Mais les apôtres n'auraient pas pu croire sur des faits que les évangélistes auraient inventés depuis. S'ils ont crû, ils ont donc vu, et les faits n'ont pas été inventés. Or il n'est pas douteux qu'ils n'aient cru.
Jésus-Christ fit des prédictions qui s'accomplirent après sa mort. Il a prédit que ses disdples seraient conduits en présence des gouverneurs et des rois, à cause de lui, pour lui servir de témoignage devant eux et devant les nations. Il est vrai ^ju'il n'était pas impossible de prévoir qu'il s'élèverait des ennemis contre une religion, qui voulait s'étabHr sur les ruines de tous les cultes. Cependant avant qu'elle attirât l'atteïition des gouverneurs et des roîs , il &llait qu'elle fît des progrès considérables : car les squveraifis ne
s'en sei^aieat pas occupés, si elle fu^ restée dans Tobscurité où elle était encore lorsque Jésus-CbrisJ: feisait cette prédiction. Or il n'était pas facile dç prévoir ces progrès^ : quiconque ne ferft attention qu'aux obstacles cojiviendra qu'il eût été bien plus naturel de juger que la religion chrétienne serait étouffée dès sa naissance. Cependant Jésus^ Christ ne craiat point d'en prédire la propagation, assumant que son évangile serait prêché par toute la terçe , et que ses disciples insti^uiraient toutes les nations. Il montre bien quelle est sa confiance lorsqu'il dit : Quiconque me confessera 'devant ks hommes f je le confesserai devant mon père qui est dans les deux; et quiconque me reniera devant l^ss hon^mesy je le renierai aussi devant, mon père qui est dans les cieux.
C'est surtout par les apôtres que cette prédiç^ tien .devait s'accomplir; plus ils étaient ignorans , plus iU avai^ent de peine à le çonjprendre; et, si elle s'accomplissait, c'était pour eux ua pouveaiï motif à^^ conviction.
Mais \^ prophétise sur la ruine de la ville et du temple dje Jérusalem , et sur la dispersion des Juifs, est bien plijs étonjoAPte encore. Dans le t^mps où J^us-Cbi^ist disa^it qu'il ne resterait pas pierre sur pierre, cet événe#a?nt ne paraissait pa^ vraisemblabj/^. U ne le paraissait pas naeine lorsque Titus fonnait le siège de Jérusalem : car rien n'était moin^ dans le caractère de ce prioïc^. En effet ijl
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prit des mesures pour sauver au moins le temple : ses efforts furent inutiles. Quel motif de conviction pour les apôtres et pour les disciples qui vivaient encore! poiu* saint Jean, par exemple, et pour saint Siméon, qui véciu'ent jusqu'au second siècle. Celui-ci, qui gouvernait alors Téglise de Jérusalem, se retira lorsqu'il vit les aigles romaines ; et il suivit en cela le conseil que Jésus- Christ avait donné.
Comment les J'ai prouvé d'uu côté que les apôtres étaient
apàlrescoovaia- . il»» »*i i» / •
ciisootdonn^de couvamcus , et, de 1 autre, quils 1 étaient avec
nouveaux motifs *
de conviction, fondement. Il faut donc croire, sur leur autorité, que la religion qu'ils ont prêchée est toute divine; et, quand il n'y aurait pas d'autres preuves pour nous, il ne resterait pas de doute. Voyons cependant quels ont été les motifs de ceux qui ont cru sans avoir été témoins des miracles de Jésus- Christ.
Quand les apôtres et les disciples n'auraient fait qu'attester ce qu'ils avaient vu , l'assurer au milieu des tourmens , le confirmer en mourant, et se trouver heureux de mourir pour l'évangile, cette raison eût été suffisante pour déterminer tout esprit sage ; car une pareille conduite ne pourrait pas s'allier avec le mensonge. Mais, par ce moyen, la foi se serait répandue trop lentement. Les apôtres prouvèrent donc les miracles de Jésus-Christ, en faisant des miracles eux-mêmes , en rendant la vue à des aveugles , en guérissant dès paraly-
tiques, des boiteux, en chassant les démon», en ressuscitant des morts, en faisant des prédictions. Ils firent plus , ils communiquèrent ce pouvoir à plusieurs de leurs disciples. De tous les miracles , celui qui dut surtout accélérer la conversion des gentils, c'est le don des langues; cîar par ce moyen, l'évangile se portait facilement chez foutes les nations. Tel a donc été le premier siècle de l'Églbe; des miracles partout, et partout aussi des témoins qui le's attestaient.
Cependant le plus grand nombre de ceux qui se convertissaient n'était encore, comme je l'ai dit, que des hommes du peuple; et j'ai dit l^plus grand nombre ^ parce que dès lors il y en eut plusieurs qui ne doivent pas être mis dans cette classe. Tels sont Joseph d'Arimattie, du grand sanhédrin des Juifs ; Nicodème, un des principaux parmi les pharisiens ; Denis de l'Aréopage ; et Flavius Clément , sénateur, consul et parent de l'empereur. Mais c'est surtout dans le second siècle qu'il faut rechercher les motifs de conversion des savans et* des gens du monde, parce que c'est alors qu'ils sont venus en foule dans l'Église.
Ce siècle a été un des plus éclairés. On s'oc- Motifs a* concupait des arts et dés sciences , on cherchait la hommes écui-
1 7 . res qui se sont
vérité avec ardeur ; et on ne peut pas présumer fe^secondsiède*. que les gens du monde et les savans qui se convertirent aient e^nbrassé sans examen une doctrine qui les exposait à la haine, au mépris, aux
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tourjnens, à la mort. Si vous de^^au^z pourquoi tous ne sa convertiççnt pas , je vous réppj^drai qu'on était, en g^a^ral,, o,u^ trftp fjrévftnu, pu trop occupé d'aqtrçs ^oin§ , pouip appprtçr k c^ examen toute l'a^ttentiou nécesss^içe*
Les plus sagç^ fureiit ^i'ab.o.rd Irappé^ de la patience couragçusç dç§ martyrs. Ih en ypyî^içn^ des eîf emples dans touteis les. provi^nçes : ces ^^Wl* pies se renouvelaient sai^s çes$.ç; et ils p'icnL^naient'pas, comme Pline, que ce pûç e^re Vç^e% d'une obstination ayeuglç. I]^ |ugeai,çi;i\t; contraire qu'une conyiçtioii écls^ir^e pp^y^it seule inspirer, dans tout l'empire, \ç ménç^çt cp^rage aux chréti^s qui s'y répandaient. Il sei^nble Q^çine que ce n*eût pas été assez ppur les majjtyrs d'être convaincus : oar, si on considère la^ Ipnguevtr çt la cruauté des tortures en^ploy^es pp^r les fiUre succomber, on conviendra quç leur 601 a:ys^% besoin d'être soutenue p^r dçs secours,, çiçtjfa<xrd;inaires, et que leur coustance peut et;r^ mise a,^i nombre des miracle.
Après avoir été frappé du courstge /Jçs chrétiens, il çtait naturel d'en considérer les iqoç^çs» Or on trouvait un reapncemeiat au^ plaisirs, ^ux richesses, à la pompe , en un njipt, à tout ce qui excite la çupidj^té. On trouvait; d^s ac^es paires qui se déJfçnda,ient jusqu'à la^ pçnsée d'un c^içie^ On trouvait miç chajcité saus bprnesj etf çn reconnaissait q\i'un p^ïçn baptisé deyçn^it un opu-
vel hérfemè, ép^\ éfcâit coteine rég^éhëré, cbtûrùe hé urié è^tcàhtièè Fois tfarii trri état plus sâiht.
Quelle éïàît donc la (iocft-rne qui itiispîlrait tarit de couràjge et tant de véttlis? Ici l'exathèn devenait un i^ouveaù Wbmplie pour la religion chrétienne. Supérieure, pair èa théologie et ^a liiOTâîe, à tout ce que lè^ plus grands philosophes avaient enseîjgné', elle élevait l'ignorant à 4a cbriiiai^sance de Son créàltetir, et elle le remplissait dè§ maximes les plus ipûtfes.
Ces coiisidétationS suSâsaiërit Sâris dôutè pour entraîner les j^Bjb qui exaininâiferit sàtis'pi'évétttwh. CepéhdalVK Jioiivaierit encore deitiànàet aùk chrétiens : Mais pôuiqùôi courir à là mort ? pourquoi vdtib obstiriier à* combattï^ê lés cultes étàbhs? votts ésl-il donc nécessaire de lés détrhitè poUr fexferdér tôutes Vos vertus? A ces quèsïoinS , les chrétiens répondaient par les miracles de JéSÙS- Chrièt , psir fceux déS â|)ôttéfe, par cèùx dés hommes apostoliques, et par léis prophéties.
Ces tëponSès étaient \ë^ hiêthes partout où. il y avait des fchrétiiens. î?ârtout bn attestait Ws mêmes miracles ou de semblables : partbUt on ^roîéssàli: la thème doctt*infe et àVéc le mêtrié cbiiragé. Ajoutons à cfet accord, qui rie peut se trouver avec rimposture, que les évangiles avaient été écrits avant la ruinè de Jérusalem , et que les livres de TAticien t'eStanient ne pouvaient être suspects, puisqu'ils étaient conservés par les Juifs, ennemis
de la religion chrétieime. Voilà pai: quels nioti& des savans se convertirent %n grand nombre dans le second siècle. En effet c'était assez qu'il existât encore plusieurs témoins des miracles faits dans le premier, et que d'ailleurs les prophéties fussent absolument accomplies.
Les œuvres de Jésus-Christ, disait Quadrat dans l'apologie qu'il osa présenter à l'empereur Adrien, ont toujours été vues et connues , parce qu'elles étaient réelles. Elles n'ont certainement point été douteuses aux malades guéris et aux morts ressuscites. Or ceux-ci ont été vus n||B||ulement dans le temps de leur résurrection|^He le,ur guérison , mais long-temps après : non-seulement dans le temps que Notre-Seigneur demeurait sur la terre; ils ont encore survécu de be,aucoup à son ascension , et quelques-uns vivaient même de nos jours.
Si Quadrat parlait ainsi dans ce morceau, le seul qui nous reste de son apologie, vous pouvez juger combien il trouvait de témoins existans des miracles des apôtres, et de ceux des hommes apostoliques. Il est un des premiers exemples des savans convertis. La religion , répandue partout, était déjà suffisamment prouvée, et les miracles devenaient tous les jours moins nécessaires. Aussi jïai aissent-ils avoir été plus rares dans le second sii^ule que dans le premier, et plus rares encore dans le troisième. Cependant ils ne cessèrent pas
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entièrement. Après avoir donc été converti sur le témoignage des autres, on se confirmait dans la foi par les miracles dont on était témoin soi-même ; car ils ont été encore fréqueus tant qu'il y a eu des hommes apostoliques , c'est-à-dire pendant le cours du second siècle.
Si nous passons au troisième, les preuves de la Motif» de con-
*■ * version dans le
religion acquerront une nouvelle force par les »'o»i^«*««^« nouveaux miracles , quelque rares qu'on les suppose. D'ailleurs nous verrons la tradition conserver dans toutes les. églises ceux qui se sont faits auparavant Tnous verrons la cendre des martyrs les attester partout; et les ennemis mêmes du christianisme en reconnaître la vérité. Ni Celse ni Porphyre ne les ont révoqués en doute.
Je pie suis borné à mettre sous vos yeux les motifs qui ont convaincu les païens dans les trois premiers siècles, parce quCj si la religion était démontrée alors, elle l'est encore aujourd'hui, et elle le sera dans tous les temps. Cette matière mériterait sans doute de plus grands éçlaircissemens, et j'y suppléerai dans nos conversations. Mais je ne devais pas transcrire tout ce que d'autres on dit avant moi ; et j'aurai assez fait pour le présent,-si l'ordre que j'ai siiivi peut vous guider: dans les lectures que vous deve^ faire.
%^S fllSTOUtK
CHAPITRE PREMlËft
La jdondaite de Constantin , pat nippoit à l'Égfise. iisaffiidecon- J E 116 suivrài poiiit l'ordrc déis temps, parce tpé
sidérer Conilaii> ^^
\ud\ YM? J^ veux abréger, et que d'aillfeurs je crois plus ihs- «•uctif pour votïs de considérer d'âboM Constantin par rapport à l'Eglise , et tehsuile par rapport à l'état. Il ïaut pour cela reprendre les choses à l^année Sia, époque de sa cofatersion.
coDsuntinfait Après là défeitc ct la luort -dfe Maxciice^ Ife pi^
triompher la re- , *
ligion. ijiier soin de Constantin fut de faire triompîict
la croix, et de manifester, pa^ des tnonûihehs, qu'il devait là Victoire à Jésus-Christ. Il fet bâtit des églises, àccotâsi des privilèges aux ecclésiastiques de Home, montra beaucoup de respect pour les ministres de la relîj^on, et abolit le Supplice de. la croix.
Il répare les H refcônnut la protection divine dans là Àé-
niHa"u"" *■ ^^^ ^^ Litinius; et. Voulant répâter les mâùk que la persécution avait faits en Orient, il oi*donna de restituer aux églises et aux catholiques les biens qu'on leur avait enlevés, de rendre la
liberté k ceux qui avafetit été condamnés^ pour la foi, à l'exil , aux min^s ou à la prisbii , et de rétablir dans les emplois tJeux qui en avaient possédé. C'est là même conduite qu'il avait déjà téhùé n «corde aei
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avec les églises qui s'étaieht, trouvées dans le *'*'6*mêïm cas que celles- d'Orient : telles étaient surtout celles d'Afrique. Il voulut même que les éc- (^iastiques lussent exempts de toute espèce dte chargés, et que lès tén*esdé l'Église rit fussent Sujettes 4 aucune imposition. Son dessein était surtout qtle les rtiiniàtreà de là reïigioïi ne fussent pas détout^nés du service des alitels , persuadé ' (Julls contribueraient plus à ia prospérité de l'état «
par dfes prières que par des fonctions civilfes. C'est pouf quoi il les exempta des offices municipaut, offices honorables, tnais qui obligeaient à des soins et à dè% dépenses. Oeùx qui les exerçaient élaiéirt , énti^ autres diOses, diargés de levét lès impositions dans le distrîtt de Ifeùr cité, et d*eh faiï'è lès dèhîers bohs.
Il était sage de ne pas dônnet ces oBBcès au j^'^Jf J^jjj"' cler^; niais lès autres exeinptions qu'on lui ac- *"*"*' CoWâit devenaient préjudiciables au resté des. ci-» toyèns, sur qui toutes les éharges retombaièiit. Ellèfe nuisaient encore au clergé même, parce que (?était lui fàli^e oublier sa premiète dèstinatioW pour liii dotitier l'aittëur des richesses; et oh i^- • marqua bientôt qu'il se remplissait de i^uântitë de getis Hchés, qui H'y entraient que pour être
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plus riches encore., en jouissant des exemptions. En Toniant Quond oh uc considèrc que le zèle de G)ns-
reméaicr à ce$ *
o>«"«îio"Vn tantin, on peut l'excuser de n'avoir pas vu que
occajioDoe d'an* . , . - . « i • i
fr««. ces exemptions étaient contraires au vrai bien du
clergé; mais il aurait dû prévoir qu'elles le seraient au bien de l'état. Il «s'en aperçut enfin; cependant il ne les révoqua pas. En considérant que c'était aux riches à porter les charges, il ordonna qu'on ne recevrait dans le clergé que des personnes qui auraient peu de bien. Ainsi, d'un côté, il comblait l'Église de faveurs, de l'autre, il en blessait la liberté , et la privait de tout bon sujet qui serait riche. En croyant donc remédier à un inconvénient, il en produisait un autre; telles sont les suites d'une fausse démarche. Malheureusement les princes ont souvent tort, et, ce qui est le plus malheureux, c'est qu'ils sont rarement capables de s'en apercevoir; ou que s'ils s'en aperçoivent, ils ne croient pas de leur dignité de l'avouer. Ils tombent donc de fautes en fautes. Il consacre le Coustantiu, voulaut que le dimanche fut con-
nimancne au * m.
^^'^^^' sacré à la prière , défendit toute occupation pour
c^ jour-là; et il se conduisit d'autant plus sagement, qu'il fit une exception en faveur, des travaux de l'agriculttffe. Les soldats chrétiens passaient le dimanche à l'église, les autres étaient • conduits dans une plaine où on leur faisait réciter une prière au vrai Dieu.
Il autorise le et- Lcs cmpcreurs avaient employé les peines et
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les récompjenses pour engager les citoyens à se iîbat,encroyMi marier et à donner des enfans à l'état. Quelques- »* ^i^s'»'»'^uns croient que Constantin laissa subsister les récompenses; il est au moins certain qu'il supprima les peines, et qu'il abrogea en partie la loi Papia. Son motif était d'entrer dans l'esprit de l'Église, et de faire respecter la virginité , que l'évangile honore comme une vertu. Cependant abroger la loi PapiUy c'était autoriser le célibat; et il y aune grande différence entre le célibat et la virginité. D'ailleurs Constantin aurait dû craindre d'entretenir dans l'erreur les hérétiques, qui jugeaient le mariage criminel. Enfin les païens, qui étaient encore en grand nombre, pouvaient se prévaloir de la loi de cet empereur; ce qui était nuisible à l'état, sans être utile à la religion. Il est vrai que^ suivant la remarque de saint Ambroise, les pays où il y avait le plus de vierges étaient aussi les plus peuplés; mais, si cela est, certainement, ce n'était pas parce qu'il y avait plus de vierges. Les affranchissemeîis se , faisaient devant les n permet de
faireles affran-
premiers magistrats, et il y fallait tant de forma- fe^i'Vgibé^''*" lités, qu'il était quelquefois difficile à un maître de donner la liberté à son esclave. Copstantia leva toutes ces difficultés, en permettauj d'affranchir dans l'église, et ca déclarant que l'atestation des évêques ou des prêtres suffisait pour faire un citoyen romain.
11 convenait d'assurer à chaque église de quoi n pemei Ar
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iau,eriuK<gH- entretenir son dergé. Mais il faut qu'un prince ÎÎÏbS\Vî!p^7. sache toujours ce qu'il donne; cai- il he devhfi jamais donner ni trop ni trop péii. Si cfette Wflexion est juste , vous ne th)uVeréz pas às^tt èe sagesse dans la loi par laquelle Ckihstàtidh petfliî! à chacun de laisser par festainent,4 l'Égliàë, telle part de son bien qu'il jugerait à propdi; vôiîà aurez de la peine à concilier cette loi avéfe cëllfe qui ne permettait l'état ectelésiastîqae <^U*à i:3etii qui avaient peu de bien; et voùè véye^, qli'Wvrant la porte à l'aviditë et à la séduction, ék ruinera bien des familles.
Il conie lad- H permit , par une loi , à tous ceux qiiî aumeât
raiDistration de ^ ' ». *
ivêiuwr '" «es procès, de récuser les jugés clvik, poilf ajJpeler au jugemetit des évéqueà; ordonnant que les sentences neridue^ dahs un tHbunal èctlésiaètique seraient considérées coinmie s'il les àrait rendue^ lui-même; et enjoignant aiii gouverneur^ dé Tes faire exécuter '.
Jusqu'alors léb ëvêqufes avaieht ëté en possession d'être les arbitres des procès qtu s'élevaient parmi les chrétiens. Cet Usage aurait ^ù s'abolir peu à peu, parce que Ifeà raisons qtii l'avaiéiït introduit ne subsistaient plus, il n'y avait ^aè tttémie d'inconvénient à le conserver ; et il était juste àe permettre aux jiartis de pfréférer dès airbittes à
' Il y a des critiques qui pensent que cette loi est. supposée ; mais elle sera bientôt portée par un dès successeurs de Constantin, Honoritis.
des juges. C'eat k quoi Ccmstautin , ce me $eml>le , v ^x^t dû se bor^çr.
En ^jfifet était-il raisonnable de coqfier l'admiui^tçation de la justice au clergé ? Il y ^vî^it , à h vérité, dans ce cerps quantité d'^vêques rempli^ de saintçté et de lumières. Cependant on pem pr^sun^er qu 'çn général le^rs connaissance^ ^ç t^ofi^ij^nt avi^ çlpioses de \a{ religion; çt que ki[ ji^risprudence , qi^ ^tai^t ^n chao^ pour le^ >u,risr CQi^ltes,, était un pluis gran^ chaos pour eu^. % ne p^ut dpnç pasi s^pposçr qu'ils soie^^t deveçLUs des jugçs éclairés p£^ la seule force d'une \pi qui les déclarait juges. On dira St^m dou,te que Consljai^tin a voulu montrer son res^peçt pour l'Église; je réponds qu'il en pouvais dpnneif toute au^re preuve. ^1 n^'é^ait pas sagç d'a^iéantir les tribunaux civils , dpnt les magî^ti^^t;s soipt au moins censés avoç^ appris leur métier, poxu^ confier l'acV ministratioin de la justice à des )\iges qu'on dpit présumer n'avoir pas étud;ié, Içs^ lois. AjçutQns qij^ç cette prér<?gaûvç ppyvait rendjfe le clergé trop pvisfsa^t, ^
\jaL suite de Vbu^toire vo^is £çra connaître 1^ abus de ces exemptions çt de ces priyilége^ accpi^dé^, inoQjçisidér^ment» JJe yous prie seulement ^ r^o^quer que le clergé n'en jouissait pas avant Constantin ; ç'çst u^ chosç que la plupart des pripces, ignorent, et qi^ç le clergé publie volontiers. .
Moyens de Coiistantin ne cessait de s'élever contre Vaveu-
Consiaolinpour . ni
5m idoiel *""'** glement des païens , et d exhorter tous les peuples à se convertir. Cependant sa conduite à cet égard a été différente suivant les temps; lorsqu'il n'était pas encore seul maître de l'empire , il a permis de sacrifier aux idoles dans les temples et en public. Il était alors si éloigné de persécuter les idolâtres, qu'il invitait les chrétiens à n'employfr que la douceur, la persuasion et l'exemple. Dans la suite il usa de violence. Il y eut des temples qu'on ferma, d'autres qu'on cfécouvrit afiu qu'ils tombassent en ruine, d'autres qu'on abattit. On les dépouillait de toutes leurs richesses; on enlevait les statues auxquelles l'art donnait du prix; on brisait toutes les autres.
Cette conduite était tout-à-fait contraire à l'esprit de la religion ; car la violence ne fait que des hypocrites et des sacrilèges, -et cependant la persuasion fait seule les chrétiens. Il né^fallait donc rien négliger pour éclairer les peuples ; il ne fallait pas se lasser de les exhorter. Comment des chrétiens pouvaiebt-ils eux-mém«s employer des persécutions, dont ils avaient éprouvé et démontré tant de fois l'injustice?
Sa conduite Coustautiu , voyaut avec douleur les divisions ,
«▼fc les dona- . -i i • u ' i« -i l
ti*:es. qm troublaient 1 Eglise, entreprit de concilier les
esprits, et de rapprocher les partis contraires; mais il eût été à souhaiter qu'il se fiit conduit avec autant de prudence que de zèle.
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Gomme il avait ordonné aux proconsuls d'Afrique de rechercher ceux qui troublaient , dans cette province, la paix de l'église catholique, les donatistes, qui craignirent qu'on ne sévît contre eux, se hâtèrent de^ lui demander des juges, et lui adressèrent im mémoire à cet effet. La chose n'était pas sans difificulté; car à quel titre l'empereur pouvait-il nommer les juges dans une affaire ecclésiastique , lui surtout qui n'était encore ni baptisé ni même catéchumène? Il est vrai qu'il ne s'agissait pas du dogfne, mais seulement des accusations faites contre Cécilien; et que par conséquent cette afÊadre était de nature à pouvoir être jugée par des laïques. Cependant Constantin avait un prétexte pour ne s'en point mêler, et il l'aurait dû saisir; car dans ces sortes de disputes les princes ne font souvent qu'irriter les partis , et leurs fausses démarches sont toujours dangereuses. Les donati^tes étaient déjà condamnés, puisque Cécilien avait pour lui tous les évêques catholiques : cependant l'empereiu' convoque luimême à Rome un concile , et nomme pour juges le pape Miltiade, trois évêques des Gaules et quelques-uns d'Italie.
Les donatistçs furent condamnés, et ne se sou- I mirent pas. C'était le cas de regarder cette affaire comme décidée, puisqu'on pouvait facilement prévoir que ceux qui avaient été rebelles à un pre- 1 mierconcile le seraient encore à un second. L'em-
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pereur néanmoia^ çut la faiblç^se d'eu accorder un nouveau aux plaintes^ iqiportuiies des douatistes. Il le Gx teair à Ayles ; et il reconnut bientôt ce qu'il u'avait past prévu, c'est-à-dire l'obstination des schismatique^.
Ils appelèreiit du concile à lui-même; il en Ai| irrité : il i^eg^urda cette démarche conmie une qpppiété de leyir part. Quoi! d^ait-il, on e$fi dom V usage dappekrd'une moindre qutori(4 à une plus grande ^ etces méchflns qppellen^ du ciel à Iqk terre « de Jésus-Christ à un homi^je? Il rejeta donc leiur 2(ppel avec horreuir; et, vouant pi^iif toys çea rebelles, il ordo^n^ delesluianç^^çr* Ils vinrent; et , contre l'attente de tout le mopde , il recul leur appel , et les jiigea.
Sa décision fut conforme à celle des deu;i: cç»^ ciles; et les donatistes, bien loin de se refç^^^ l'accusèrent de s'être laissé prévenir. Aloçs il e» condamna \ mort et au bannissjement : il lei^ ôta les basiliques; et les, lieux où il^ s'assemblaient; U confisqua même les biens de plu^ieursi, et ils filment plus de. progrès que jamais. Lorsqu'ils furent tombés dans de nouvelles erreurs, et que, devenus plus audacieux, ils se croy^ent tout permis , Constantin saisit ce moment pour p^çivJre a^vec ey,? une conduite niodérée , r^ipp^ lant. les exilés , eiçhortant les catholiques à les vaincre par la douceur, et disant qu'il £aiUait laisser à Dieu le soin de les punir. Telle fut I9,
conduite de cet empereur ; et , quelques années après, il y eut en Afrique une. si grande quantité de doijatistes , qu'on y trouvait à peine des catholiques.
En 324 , Constantin, maître de tout l'empire Fânxjagement
^ dt Constantin
par la défaite de Licinius , fit quelque séjour à ^Lfi»^*'*"''' Nicomédie, qui était en Orient la résidence ordinaire des empereurs : il y apprit- la division que Jes ariens causaient en Egypte ; et il écrivit à l'évêque Alexandre et au prêtre Arius pour les porter à la paix. Comme il n'était instruit de ces disputes que par un partisian d'Arius, Eusèbe, évêque de Nicomédie , il les traitait de questions frivoles et de. vaines subtilités, qui ne faisaient rien au fond de la religion. Il en jugeait mal , puisqu'il s'agissait de savoir si Jésus-Christ est dieu ou créature» C'est ainsi qu'un prince est exposé à se tromper, quand il en croit le premier qui lui parle.
Sa lettre n'ayant produit aucun effet , il réso- conciie de lut d'assembler un cohcile composa des évêques d'Orient et d'Occident. Il le convoqua lui-même en SaS à Nicée, ville de Bithynie. Ce concile est le premier qu'on a nommé œcuménique, pour marquer qu'il y avait des évêques de toutes les parties de la terre, c'est-à-dire, daps le langage du temps, de toutes les parties de l'empire romain. Arius fut condamné ; mais les pères s'étant servis du mot consubstantiel pour exprimer avec
X, ty
Nicée.
les aritns.
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précision que le fils est de même substance qae le père^ ce mot, parce qu'il était nouveau, et qu'on ne le trouvait point dans l'Écriture , servit de prétexte aux ariens pour ne pas se soumettre au dogme. Il fiit d'ailleurs généralement adopté, et tous les évéques signèrent la formule de foi, k l'exception de deux : ce même ccmcile ordonna qu'on célébrerait la Pâque le dimanche, et fit - encore plusieurs règlemens sur la discipline. condaii. de Constautîn bannit Arius, et, trois mois après,
Coostantm avec *^
il relégua dans les Gaules Eusèbe de Kicomédie et Théognis de Nicée, parce qu'ils favorisaient l'arianisme. Il ordonna aux fidèles de ces- deux églises de dioisir d'autres évêques. II écrivit à ce sujet une lettre , dans laquelle , après quelques discours obscurs sur la divinité du Verbe, il accusait Eusèbe de l'avoir surpris , d'avoir abusé de sa confiance, et même d'avoir été complice des cruautés de Licinius. Cependant il le rappela, ainsi que Théognis , au bout de trois ans ; et il fut assez faible pour rendre sa confiance à 1,'un et à l'autre. Ces deux hommes, ayant autant de crédit qu'ils en avaient eu auparavant, rentrèrent dans leurs évêchés, et en chassèrent ceux qui y avaient été mis en leur place.
Il ne manquait plus que de rappeler Anus :
Constantin le rappela. Il le fit venir à sa cour , l'interrogea, le trouva orthodoxe , et jugea qu'il pouvait être admis à la conmiunion de l'Église.
ANCIENNE. a 59
Dès que les ariens furent protégés, ils tinrent s« conduite aussi des conciles; et ce fat le tour des éveques "^«'» cattioliques d'être déposés et bannis : c'est ce qui arriva à saint Eustache, évêque d'Antioche, à saint Athanase, évêque d'Alexandrie, et à plusieurs autres.
heinême sort attendait saint Alexandre , évêque de Constantinople. Constantin le fit venir, lui ordonna de recevoir Arius à sa communion, rejeta avec colère les excuses que ce saint voulut alléguer, et tout se disposait pour £aire violence à cet évêque , lorsque Arius mourut subitement.
Cette conduite de l'empereur était d'autant plus extrac^inaire, que quelque temps auparavant il avait entrepris de ré|uter lui-même l'hérésie d'^^rius : nous avons epcore la lettre qu'il écrivit à ce sujet. Elle est longue ; il y parlé du ton d'Ain dédamateur emporté; il dit des injures, il raille, il tourne en ridicule l'extérieur d' Arius, et il tâche quelquefois de raisonner. Peut-être cependant doit-on seulement lui reprocher d'avoir adopté cette lettrç : il y a tout lieu de présumer qu'il ne l'a pas faite ^ quoiqu'il eût la vanité de se croire théologien , et de prononcer publiquement de longs discours sur la rehgion. | U eût mieux fait de la protéger avec plus de ju»-^ gement. Je ne crains pas de dire qu'il a fait plus de mal à l'JÉglise qu'aucun des empereurs qui l'ont persécutée.
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CHAPITRE II
La conduite de Constantin par rapport à l'empire.
Rom* croit Aptès la défaite de Maxence, Constantin fut w^uo^*" reçu à Rome comme un libérateur ; il se montra libéral et généreux. Entre plusieurs lois qui en sont la preuve , il en fit urne qui ordonnait de prendre, sur le trésor public ou sur son domaine, de quoi nourrir les enfans lorsque les pères seraient trop pauvres pour les entretenir. Il s'appliqua surtout, pendant trois ans, à rétablir rordre. •
Mais il ne savait pas que la générosité doit s'étendre jusque sur ses ennemis ; car il fit livrer aux bêtes un grand nombre de prisonniers qu'il avait faits sur les Francs : il avait déjà donné un spectacle de cette espèce avant sa conversion. Si pour lors cette cruauté faisait déjà horreur , que dirons-nous de la retrouver encore en lui lorsqu'il est chrétien ? La politique même ne saurait excuser cette barbarie ; elle la condamne au contraire. Si les ennemis sont faibles,* ce moyen est inutile; et s'ils sont puissans^ il ne les contient pas : il leur fait prendre au contraire des mesures pour user un jour de représailles. Pendant ce règne , les Goths et les Sarmates furent défaits
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plusieurs fois; et on abolit les tributs que les autres empereurs avaient payés à ces barbares.
Il n'appartient pas à tous les princes de faire ^^^^^^^*^^i^^ de grands changemens; tandis que les plus sages **'* ne s'y hasardent qu'avec beaucoup de circonspection , d'autres osent exécuter tous les projets ^ qu'ils imaginent; comme si changer c'était toujours réformer. Considérons Constantin d?ins les changemens qu'il a faits.
Aussitôt qu'il fut maître de Rome, il cassa les luteiecom. gardes prétoriennes. Au lieu 'de deux préfets il en SSii*^^" *"*' fit cpiatre, auxquels ,il ôta tout commandement sur les troupes : il ne leur laissa que des fonctions civiles*
Vous avez vu quelle était la puissance des sardes oiieiie .T.it
* * *-' . ëtëla puissance
prétoriennes 9 et vous jugez quelle était celle dies p^iJS^*** ^"^ che& qui les commandaient. Il est vrai que les préfets cédaient le pas aux consuls, parce que le gouvernement conservait la forme, au moins extérieure, de la république : ijciais, par l'autorité qu'ils s^cquirent insensiblement, ils devinrent les seconds après les empereurs. Aussi désignait-on leur puissance par ces mots , imperiwn secundum^ imperium sine purpura y et d'autres semblables : ils étaient auprès du prince ce qu'était auprès du dictateur le général de la cavalerie. .
Leur auto^té s'étendait dans tout l'empire ; leurs édits avaient force de lois dans toutes les provinces : c'est par eux que les ordres du prince
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passaient aux magistrats : ils s'élaieM arrogé de choisir, de rejeter les juges , de les punir : on appelait à eux des jugemens des autres ; ils jugeaient en dernier ressort; ils pouvaient infliger toutes sortes de peines; ils avaient droit de vie et de mort : en un mot, ils présidaient à tout, et pa- • raissaient les dépositaitres de toute Fantorité. Le symbole de leur puissance était un glaive que l'empereur mettait lui-même entre leurs mains; vous vous rappelez les paroles de Trajan : Recevez ce glaive : si je gouvehne bien, servez^vouS'eHpoiff ma défense; et si je gouverne mal y servez -vouS" en contre moi. .
ponr assurer Les cmpcreurs n'ont élevé leurs préfets que
leur despotis- *" ^ \ *
î^w*"ëîSKï po^^ abaisser les magistrats de la riépt^Uipie;
tre'l'd«nVknn jugeaut qu'îls Seraient bien plus m^âtres lorsque l'autorité serait dans des hommes à eux : mais telle est la nature des moyens qui tendent au despotisme, c'est qu'ils tendent à renverser le des* pote même. La vie des empereurs fut entre les mains dé leurs préfets; elle eût été mieux entie celles du peuple, s'ils eussent toujours été capables de bien gouverner. Il est beau de voir Trajan livrer le glaive à ses préfets, pour s'ea serrô contre lui : mais, s'il ne lea eût pas trouvés en poisession de cette puissance , il ne là leur eut pas donnée : il eût mieux aimé ccgifier sa vie aux magistrats de la république.
Cependant il La coufiauce de Tt^jan est celle d'un homiE^
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que la mipériorité des talens met au-dessus des n« f.n.it pas
1 /^ 1 5 • r^ • •! » casMrlei garde»
dangei^. Quel qu ait été GoustanUn, il n a pas eu p'<»«rt««ne8. la même cooliaace ; et, pour se défendre contre une autorité qu'il redoutait^ il n'a su que l'abolir : il eut été plus grand de savoir la régler.
C'est en vain que , pour l'excuser^ on exagérerait les désordres causés par les gardes prétori^nes. Ces désordres ne sont point arrivés sous les princes £ûts pour être respectés , pu ils n'ont été qu'une suite du gouvernement des mauvais princes qui avaient pnécédé. Pertinax n'aurait pas été égozgé si Commode n'avait^pas régné avant lui.Cest tour jours la faute du général quand la discipline n'est pas dans les troupes; et certainement l'habileté n'est pas à les casser, mais à s'en faire obéir.
détendant, comme le remarque M. de Mon- coDsémieiice>
* *• qui en devaient
lesquieu, la vie des empereurs fut plus assurée: ils purent mourir dans leur lit ; mais celte sécur rité enfantera la mollesse. Les princes se montreront moins aux gens de guerre : ils seront plus oisifs, plus igDorans, plus livrés à leurs dômes* tiques, plus attachés à leurs palais, plu& séparés de l'empire. Les valets, les femmes, les hypocrites les -gouverneront. Ils flatteront leurs passions; ils les dégoûteront de leurs devoirs; ib ote les occuperont que d'amusemens frivoles; ils épuiseront tout ce que l'art imagine pour chasser l'ennui, qu'ibne chasseront pas, et ils leur jiUront sans cesse : Commandez^ vous êtes maUreSp
qui en devaient résulter.
Les plus honnêtes gens n'auront plus d'accès à la cour : les plus sages représentations paraîtront des crimes; les meilleurs ministres et les meiHeurs capitaines seront à la discrétion des inr trigans , qui ne peuvent ni servir l'état , ni souffrir qu'on le serve. Malheur aux âmes honnêtes qui surprendront le prince pour l'engager dans des entreprises utiles à l'empire, si ces entreprises exigent des soins de sa part ou des fonds qu'il destinait à ses plaisirs! £n effet il ne manquera pas de s'en plaindre à ses favoris. Forcé de £atire le hien, il en rejettera la faute sur ceux qui le lui auront conseillé , et il s'en repentira à temps. On verra des disgrâces; toute la cour applaudira. // faut amascT le prince y ce sera la maxime &vorite , la maxime à laquelle on croira devoir sacrifier le salut des peuples; et cepepdant on ne l'amusera pas.
Le ministère , les armées , les provinces ofiEnront des changemens continuels^ parce que l'intrigue disposera tout. Ce sera le règne de la flatterie, de l'hypocrisie, de l'artifice, en un mot. La tyrannie n'agira plus avec audace; elle se montrera avec les vices des âmes faibles; elle sera sourde, elle minera l'empire insensiblement, elle le détruira.
Voilà, Monseigneur, ce qui doit arriver parce que Constantin a cassé les gardes prétoriennes; c'est en partie les observations de M. de Montes-
en qaa(re gonvcrneincBs , et croit assurer sa
quieu : je me serais borné à les copier, si mon, dessein n'était pas de vous faire lire son ouvrage. Avant Constantin, l'autorité des deux préfets Constantin
' ^ partage lempire
du prétoire s'étendait indistinctement sur toutes les provinces. Cet empereur, qui l'avait affaiblie pSmnce en leur ôtant tout commandement sur les troupes, l'afifaiblit encore en faisant quatre préfets au lieu de deux, et en leur donnant des départemens séparés. L'empire fut partagé en quatre grands gouveirnemens, celui d'Orient, celui d'Illyrie, celui d'Italie, et celui des Gaules. Vous trouverez ailleurs les provinces que chaque gouvernement renfermait.
Vous vous souvenez du partage fait par Auguste. Il a subsisté jusqu'à Dioclétien,- époque où les deux Augustes et les deux Césars partagèrent l'empire entre eux, sans avoir égard aux- provinces qui appartenaient au sénat. Constantin ne les rendit pas, parce qu'il n'aimait pas qu'il y eut mie autre puissance que la sienne : d'ailleurs il était occupé du projet d'avilir le sénat. Trajan, Adrien, Antonin, Marc-Aurèle n'auraient pas pensé comme lui.
Jusqu'alors les dignités avaient toujours été des n croit en-
l_ 1 / • • 11 core s»assurer.
Charges; et cela était raisonns^ble, parce que les "„a/^Jn honneurs devraient toujours être joints aux ser- ^Jj*»»*»"*^ vices. Lorsque les plus grands titres n'exigent rien, . on les donne à ceux qui ne mutent rien. Dès lors l'émulation s'éteint, et les dignités s'aviliç-
^66 JËISTOIRE
sent. Qu'est-ce en effet qu'un grand qui n'a que des titres , et qui d'ailleurs ne peut rien par luimême ?
Il semble que Constantin n'eût voulu donner que des dignités sans pouvoirs, soit qu'il craignit de partager sa puissance , soit qu'il aimât à se voir entouré de grands inutiles. C'est dans cette vue qu^il créa des patrices, espèce bien nouvelle dans l'empire puisqu'ils étaient sans fonctions , et que cep^idant ils avaient le rang au-dessus des préfets du prétoire.
On nommait corHites^ d'où nous avons £ut le mot comte j les sénateurs qui formaient le conseil des empereurs ,^t qui les accompagnaient qiielque part qu'ils allassent. Cet emploi était considéré avec fondetnent. Constantin imagina de donner la considération , en accordant le titre sans accorder l'emploi ; et on eut des comtes comine noti» en avons encore.
Il créa le titre de nobiUssime pour deux 4^ ses frères; voulant vraisemblablement les ocmsoler de 1^ avoir tenus long-temps loin des a£Ëaires,loin même de la cour , et comme en exiL Les vains titres se sont multipliés à mesure qu'on ^t devenu plus barbare.
C'est aussi par DcDuis scizc ans, Constantin était maître de
iCette raison qa il * '
feTp/rVà^Snlt Bome,il n'y avait fait aucun séjour considérable. On peut conjectBrer qu il n aimait pas à se trouver dans une ville qui avait été le centre de h Uberté,
dans laquelle au moins on se souvenait d'avoir été libre , et où Fempereur, si Ton en jugeait par des restes des anciens usages, ne paraissait que le dépositaire des pouvoirs que le sénat lui confiait.
Mais ce n'était pas assez pour lui de s'absenter souvent. Jaloux du pouvoir arbitraire , il désirait de ruiner tout-à-fait une puissance qui , quelque faible qu'elle fut déjà , lui donnait encore de l'ombrage. Le moyen le plus prompt était d'établir ailleurs le siège de l'empire : la paix, dont on jouissait , était une circonstance favorable à l'exé* cution de ce projet, et il fonda Constantinople. Tel est vraisemblablement le motif de cette en- ^prise ; à quoi on peut ajouter la petite vanité de donner son nom à une nouvelle ville.
11 est vrai cepend^pt qu'il a publié dans une loi, qu'en cette occasion Dieu l'avait éclairé , et hii avait ordonné de bâtir à Bysanc*. Mais cette rétélation est au moins l'ouvrage d'une imagination crédule : car la suite de l'histoire vous fera voir que cette seconde capitale n'a pas été moins funeste à l'Église qu'à l'empire.
L'empereur y fit bâtir des palais , des fontaines , des' cirques, des places, des églises et des édifices de toute espèce. Il dépouilla les autres villes et Rome même pour l'enridiir ; il y transporta tout ce qui avait orné les temples des idoles : ce qui étonna davantage, c'est la promptitude avec la» quelle tant de bâtimens furent achevés. On revi^^
copendant de cette surprise, lorsque leur peu de durée fit connaître qu'ils avaient été faits avec peu de solidité; et on blâma Constantin de les avoir trop précipités. 11 était si impatient dans ces occasions, que lorsqu'il avait commandé un édifice, il voulait presque aussitôt apprendre qu'il était ^achevé. Cette impatience est l'effet d'une vanité peu raisonnable.
Il ne négligea rien pour peupler la nouvelle ville aux dépens de toutes les autres. Les blés d'Egypte y fiirent portés : Rome en fut privée, et ce fut une nécessité de l'abandonner. Les plus riches citoyens passèrent à Constantinople avec leurs. biens et leurs esclaves, c'est-à-dire avec la plus grande partie du peuple; et l'Italie resta presque déserte. ^
Cette ville jouit de tous les privilèges dont Rome jouissait. L# peuple y fiit divisé par tribus. Elle eut un sénat et deux proconsuls. £n un mot, ces deux villes se gouvernèrent sur le même plan : Tune fut la capitale de l'Orient, etl'autre de l'Occident.
Il semble que, pour les rendre égales, Constantin ait cru devoir transporter à Constantinople jusqu'aux abus de Rome. Il y établit sans nécessité des distributions de blés, d'huile, etc. Une vit pas que cet usage était à Rome un inconvénient que les circonstances avaient introduit, et qu'elles n'avaient pas permis de corriger.
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Constantin mourut avec le surnom de Grand, Monde con«-
Umin.
dans la soixante-quatrième année de son âge et 337. dans la trente et unième de son règne. Il avait reçu le baptême quelque temps auparavant.
Si nous n'avions pas des faits , il ne nous serait pas possible de nous faire une idée de cet empereur ; car les écrivains en portent des jugemens bien différens, suivant qu'ils le trouvent favorable ou contraire à la religion ou à la secte qu'ils suivaient. Mais ses panégyristes mêmes l'accusent d'avoir donné sa confiance avec trop de facilité, et de n'avoir pas eu la force de punir ceux qui en abusaient; ce qui a produit bieu des désordres. Cependant il lui arrivait quelquefois de punir trop légèrement. Je n'en donnerai qu'un exemple.
Fausta, sa seconde femme, jalouse de voir audessus de ses enfans Crispus, né d'un premier lit, calomnia ce prince, et l'accusa de rébellion et d'autres crimes. Constantin , sans examiner , condamna son fils à mort ; et , ayant reconnu quelque temps après son innocence , il fit mourir , avec la même précipitation, Fausta, et avec elle, un grand nombl^ de personnes innocentes et coupables. Il était donc naturellement inconsidéré . et cruel. Sa piété, qui se soutint toujours, autant du moins qu'une piété mal réglée peut se soutenir, occasiona mêine de ^ands maux., parce qu'il n'eut pas assez de discemenaent pour se garantir des hypocrites qu'elle attirait auprès de lui.
CHAPITRE III
De l'état de Tempire yers les temps de Constantin.
EpaîMmeBtde H Serait difficile de se Êdre une idée de l'épai-
rcnpin Ion de 1 u • -r^ • 1 1
G»M^**'*"f** ^^^'^^ "^ l empire. Depuis long-temps les pro- Tinces se ruinaient par les incursions des Barbares ou par des guerres civiles : les succès les plus brilians étaient des victoires funestes : les pertes se renouvelaient sans cesse, et ne se réparaient jamais.
La misère était générale, et cependant les impôts se multipliaient à mesure que les peuples s'appauvrissaient. L'empire ne pouvait se soutenir, et les efforts qu'on faisait pour l'étajer l'affaiblissaient de plus en plus. C'est ce temps d'épuisement que Constantin choisit pour bâtir Constantinople, c'est-à-dire une vUle qu'il voulut tout-à-coup égaler à Rome. Fallait - il donc, pour satisfaire son ambition ou sa vanité , se jeter dans des dépenses immenses, qui lui faisaient ime nécessité de foular encore \h^ peuples?
• N'avait -il pas assez de diarges, et lui resUit-il tant de ressources ?
Aceroimment U fit plt» : il porta Ic luxc ddns sa nouvelle capitale. Il regarda ]fi magnificence comme un attribut de sa grandeur. Son front était ceint d'un diadème; son habit était chargé de pei^; sa suite
du luxe.
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était nombreuse; il n'eût pas cru ses fils dignes de lui s'il ne leur eût pas donné un attirail qu'il jugeait dû à leur naissance , et qu'il disait propre à leur élever l'âme. £n un mot , il se fit grand par tout ce qui l'entourait; et il parut grand, parce que le vulgaire croit que les princes sont ce qu'ils affectent de paraître. Il est vrai qu'on pcmrrait faire en partie ces reproches à quelquesuns de ses prédécesseurs ; mais Constantin devait moins rechercher le. luxe que l'abolir j il Taugmenta cependant.
Les vains titres dont il introduisit l'usage ajoutèrent encore à ce désordre ; car les grands auraient paru moins que rien, s'ils avaient été sans extérieur comme sans emplois ; et ils n'étaient dans le vrai qu'une partie du luxe de la 'cour de Constantin.
D'autres maux naissaient de la différence des HainemataeiréUfiions et de la multitude des sectes. Elles se «ment tour à
o lour le sonre-
persécutaient mutuellement , et elles armaient Iî|êt»!°"*" *** les princes contre les sujets; comme si, pour établir le culte, il £sillait détruire les peuples. Les hypocrites remplirent la cour; de faux chrétiens flattèrent les vices du souverain : l'austérité des préceptes disparut ; la morale de l'évangile fut prostituée; et l'empereur se persuada que l'unique chose nécessaire à son salut était d^ protéger la secte qu'il avait embrassée, et de persécuter toutes les autres.
Qoeb étaient JusQu'à GoDStantin, Tltalie avait été comme la
anciennement
utàToUtànU' maîtresse de l'empire. Dans les guerres civiles mémes^ on paraissait moins prendre les armes pour la dominer que pour, lui soumettre toutes les autres provinces. C'est pourquoi on la laissait toujours au sénat, et c'était en apparence lui laisser tout. En effet il semblait que les empereurs ne commandaient dans les autres parties de l'empire que comme ministres ou généraux de ce corps. Dans les partages que firent les triumvirs Antoine, Auguste et Lépidus, aucun d'eux ne s'attribua l'Italie. Cette \)oli*^îque, qui subsista jusqu'à Dioclétien , était un aveu que la souveraineté résidait de droit dans la nation seule; et que les empereurs n'exerçaient la puissance qu'en vertu des titres qu'ils recevaient du sénat, comme aujourd'hui les ministres l'exercent sous les rois.
Il est vrai que le sénat, forcé de céder à^a forcq, était rarement maître du choix; mais enfin les généraux n'ont jamais <îru que les soldats eussent le droit de conférer l'empire; et, quoique à la tête des armées qui les avaient élus , ils demandaient encore au sénat les magistratures et les titres qui donnaient l'exercice de la puissance. Une observation confirme encore les droits dont ce corps jouissait, c'est qu'il ne communiquait pas toujours les pouvoirs danà la même étendue. Il permettait , par exemple , à chaque
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empereur de proposer des affaires dans chaque séance; mais il en fixait le nombre à une, à deux, à trois, à quatre , et jusc[u'à cinq, et les pouvoirs des empereurs à cet égard n'ont pas toujoiu*s été les mêmes.
L'empereur n'était proprement qu'un membre Aquoi«ebor-
.| ••11 Baient ceux de
du sénat; il ne paraissait dans les séances que »'•»?«'««'• comme le premier entre ses égaux. Le droit d'y présider n'était pas attaché à sa personne ; il ne présidait que lorsqu'il était consul annuel. Alors il proposait les af£adres , il recueillait les voix , et *
il exerçait toutes les fonctions du consulat; mais soû collègue les exerçait alternativement et avec la même autorité.
Lorsqu'il était consul désigné , il n'avait que le droit d'opiner, comme tout autre sénateur l'aurait eu; et le. rang où il devait opiner , lorsqu'il n'était pas en charge, ne paraît pas avoir été déterminé : on sait seulement que sa voix n'était comptée que pour une ^ et qu'elle n'a jamais été prépondérante. Il ne faut donc pas se représenter l'empereur, au milieu du sénat , comme un I souverain qui, dans son conseil, sans avoir égard au nombre des suÉfrages^, praid de lui seul le parti qu'il juge à propos. C'est le sénat qui décidait; et les décrets étaient en son nom , et jamais au nom du prince. Il est seiflement vrai que l'empereur, en viçrtu de sa puissance tribunicienne, pouvait arrêter les ^délibérations. ,
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Uf bouc •»- Telle est l'idée que les bons prmcea se ÊonÀml
perenrs oui '«- _ _ . , „ ,, ^ -
conn. de* bor- j^ içyp autOTité, ct teUc «st Celle oue ooos devons
nés A leur pais* * »
•"**' nous en faure nous-mêmes^ il seç^iît peu raiscm»
nablç de chercher les djeoits de ta fwiissanGe îsair périale dans les abus que les tyrans en -ont fait. Il ne faut donc pas regarder CQinioe des âédîliéux les sénateurs qui s'élève&t contre ces monstres. Puisque la souveraineté vient d'eux , ils ont droit de juger ceux à qui ils en ont confié l'exerdoe ; et , lorsque , tous en corps , ils oondamneiUï Méron, wi ce ne sont pas des rebelles, oe s^it des souve-
rains qui jugent leuir minisire, u e.iterie Aussi > à qu^lqu^ ei^çès que la âa^rie ait M
nîme, contenue , ^ ^
p»^,. *>7j;" portée sous les mauvais prmcea, on n a jasuais ^rcM ura^r psé leur dire qu'ils éliaieut la $<£urce de toute autorité, et que le sénat n'avait que Les pouvoirs qu'ils voulaient bien lui communiquer. Cette proposition, contraire aux opinions refues, eut été trop contredite par la force même de l'adimnistration. Seulement il y a eu un temps où Ton a dit aux successeurs de Constantin, et peut-être à Constantin lui-même, que toute la puissance àa peuple avait été transférée aux. empereurs, et réunie en leur peirsonne seule. Si cette proposition était a^lors vraie, elle confirmait les droits àd peuple, et aH>Qtrait les usurpations. £s4tes sur hû. J'ai cru. Monseigneur, devoir choisir le r^ne de Constantin pQur vous donner une .idée plus précise des droits du sénat et de ceux de Feaipe-
reiir. Ces réSeKious se seraient moins fixées dans votre esprit , si je vous les avais fait faire plus tôt; et j'ai jugé que le temps où l'ûBcien gouvernement finit et où le nouveau c(Hmiience ^ est la circonstance la plus favorable pour vous laire comprendre l'un et l'autre. Voyons ccHnment le sénat a peu à peu perdu , je ne dis pas ses droits, mais sa puissance.
Gallien lui porta le premier coup par la loi qui ,^„S*""j"VeV défendait aux sénateurs kf service militaire y. et ^'**^** qui les bornait aux fonctions civiles. C'était le§ désarmer tout-à-fait, et achever de ruiner le peu de considération qu'ils comervaient encore dans l'esprit des soldats.
Le sénat étant avili , il ne fut pas difficile aui: ena^pereiurs de se saiw de toutes lespvovinees , en y Comprenant miéme l'Italie. Dioclétten , Maxir : mien , Gal^ et Constance n'eurent donc aucun égaopd au partage qui itvant été £ait, et qu'on avait ' jcjl^pecté jusqu'alors. Auparavant les tyrans avaient al^osé de leur pouvoir en msensés ; mais les abus pouviôent au mcnns être corrigés par leurs successeï^;^. hQ plan réfléchi de IMoclétien ne laissait pad la< même espérance^ et é!était le cùïoiaeti'^ ceinefit du despotisme. Sa conduite est donc mï^ lisurpâtlion manÂfest^. Une chose seule pourrait l'excuser î c'est qu'il nr'usurpa que pour défendre rempite, et qu'il l'a gouverné aveo gloire pendant TÎngli^s.
276 HISTOUUÎ
Mais rien n'excuse Constantin , qui a mis le sceau à l'usurpation, en transportant le siège à Constantinople. L'Italie dépeuplée se ruina de plus en plus, parce que toutes les richesses passèrent en Orient, et que cependant les empereurs continuèrent d'exiger de cette province les mêmes impots, ne comptant que ce c[u'elle avait toujours payé, et ne considérant pas la misère où ils f'avaient réduite. C'est alors que Rome perdit tout son éclat; et les droits du sénat ne parurent plus que de vieilles prétentions que les courtisans traitaient de chimères. On cessa de le consulter; et, s'il continua de conférer les magistratures aux empereurs, ceux-ci dédaignèrent de prendre des titres qui faisaient voir d'où leur puissance émanait. Afin même d'effacer jusqu'aux phis légères traces du gouvernement républicain , Constantin enleva du Labanmi les quatre lettrés initiales ( qui désignaient le sénat et le peuple roumain. Il prit, à la vérité, pour prétexte d'y m^trele u^ nogramme de Jésus-Christ ; mais son respect pov la religion n'excluait^certainement pas celui qu'il devait à un corps de qui il triait toute sa puis* sance» Au contraire , la religion était lui motif de plus pour ne pas usurper , pour craindre même Une autorité sans bornes, et pour reconnaître les droits du sénat.
Combien le. Lc siéffc dc l'empercur pouvait changer de lieu ; deGouuntino. Je sicgc de 1 cmpirc ne le pouvait pas. Celui-ci
ANciEiriri. 277
restait de droit là où était la souveraineté , c'est- pie^iaientdiffe'. à-dire dans le sénat; et celui-là devait être par- ""'* toiit où la présence de l'empereur, comme général, était nécessaire ; par conséquent il y a toujours eu une différence essentielle entre les deux capitales et les deux sénats.
LesénatdeConstantinople tenait tous ses pouvoirs des empereurs , et les empereurs tenaient les leurs du sénat de Rome. Quand Constantin eut pu les rendre par&itement égaux , en les faisant participer aux mêmes droits, il ne l'eût pas fait; caijbilse fôt donné deux maîtres.
Le sénat de Constantinople n'avait donc qu'un pouvoir emprunté. On n'y trouvait point cette majesté dont il restait au moins l'ombre dans le sénat de Rome , et qui aurait pu reprendra une partie de son éclat , si le prince n'eût pas préféré le despotisme au pouvoir légitime.
Cependant la présence de l'empereur et quantité de privilèges donnaient au sénat de Constantmople une espèce de grandeur qui l'égalait en apparence au sénat de Rome ; la flatterie affecta de ne point voir de différence entre l'un et l'autre, soit'parcc qu'elle voulait élever l'ouvrage de Constantin, soit parce qu'en supposant les deux sénats égaux , elle ôtait les droits de souveraineté à celui de Roïne, sans les donner à celui de Constantinople. L'ignorance adopta le langage de* la flatterie. Tout fat confondu, et cette confasion
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se voit encore dans les historiens. Otk oublia donc tout-à*fait le» usurpations qui avaient été faites. L^ despotimie ôt des progrès ; il passa en habitude f il se conserva sous le^meilleixrs princes. Ce gouvernement , mauvais par lui-même , Tétait surtout pour un empire épuisé. Si Constantin a cru ne pas usurper , s'il n'a pas vu l'injustice de ce despotisme , s'il n'en a pas prévu les abus , il faut convenir qu'il a manqué de lumières.
^îmir?côii- ^' y *^*^^ ^^i^ ^^ plusieurs empereurs à la fois. i^tr remp?rt Mais l'cmpire , qui n'avait pas été divisé sous Marc- *^-'^-- AurèleetsousDioclétien ,lefut réellement,l*rsque Galère et Constance devinrent Augustes. Constantin aurait prévenu les maux dont il avait été témoin, s'il n'eût donné qu'un seul maître àPempire. H aima mieux le partager entre ses enfans^ et il en disposa comme de son patrimoine. Vous verrez naître de lài des guerres civiles et la ruine entière de sa famille. Voilà les fruitsdudespotisme.
CHAPITRE IV
ÛigrQssioii sur 1^ grands empires, et stir les peuples qw eavirQQnaiçnt Tempire roBiaia après la mort de Cods** tantin.
Poorouoi il J'ai remarqué, Monseigneur, qu'il faut souvent
importe ae con- . . -, . .
•idérer là chute r^commencer' : le vais donc encore revenir sur
àt$ empires qui ^
ke» autres.
Il y â eu de gralîdes pévolution§ dont j'ai à peine parlé, et qu'il ne fiaut cependant pas ignorer tout-à-fait. Vous demanderez peut-être pourquoi j'ai ci peu suivi l'ordre des temps; et voufe serez .éfx>nné que je me sois mis dans la nécessité de suspendre en quelque sorte le cours de l'empire rotnain, pour vous ramener à des événement que j'aurais pu vous explique^ plus tôt. Mais, Monseigneur, comme on ne s'instruit que par des comparaisons^ je crois qu'il faut souvent rapprocher les choses les plus éloignées. Voilà pourquoi fai ^ugé que l'époque où l'empire rornain menace ruine est le moment fevorable pour Vous faire considérer lés grands empires qui ont été et qui ne sont plus^. Lorsque votis les verrez passer rapidement, vos yeux s'accoutun>ett)nt à voir leur chute; vôtî'é imagination n'en sera plus étonnée: vous concevrez qu'ils, tombent plus facilement qu'il» ne s'élèvent : vous appï^écierez enfin la grandeur des souverains, et vous reconnaîtrez qu'elle ûe se mesure pas par le nombre des provinces. Vous vous garantirez, en un mot, des fausses idées qui éblouissent le vulgaire, et qui, confondant la puissance avec Vétendue de la dominatioti, ne permettent pas d'imaginer ce qu'on a vu si souvent, je veux dire la chute des grands empires. Alors, revenant sur vous-même, Vous Vous trouverez heureux de n'avoir que de petits états. Vous sentirez que, moitis à etaindre à vos
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voisins, vbus serez moins exposé à leure injustices, et que vous pourrez être tout entier au bonheur de vos sujets. La considération que vous acquerrez fera votre puissance; ce seranne barrière qu'aucun ennemi n'osera fitanchir. Car quel souverain, pour une aussi petite et aussi facile conquête que celle de Parme, voudrait s'attirer le reproche odieux d'avoir enlevé le meilleur des princes au peuple dont il ferait le bonheur?
L'ambition n'est pas aveugle à ce point. Les monarques les plus puissans, retenus aujouEd'hui par la considération de l'estime publique, n'osent pas toujours tout ce qu'ils peuvent. Mais, Monseigneur, si vous êtes sans vertus, on envahira vos états, et personne ne songera qu'on vous a fait une injusticp.
juTî^taj ^^ Romainsse croyaient les maîtres du monde : îîur™"î«. • cependant leur empire, trop grand en lui-même pour se soutenir, était bien petit par rapport aux vastes régions qui l'environnaient. Condamnés à ne découvrir que les lieux où ils portaient les armes, ils comptaient poiu- rien tout ce qui était au delà. Ils ne connaissaient pas les peuples tpi les devaient conquérir; ils s'imaginaient que leur empire ne finirait qu'avec le monde, jugeant de sa durée aussi faussement que de son étendue» Vous n'êtes pas dans les mêmes préjugés; mais, comme il importe de vous faire connaître les causes extérieures qui vont achever la ruine
vagues.
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dés Romains, c'est le moment de vous donner quelque idée de ces nations qu'ils appelaient bar- ^ bares : je crois même que le tableau que j'en vais Êdre sera plus intéressant aujourd'hui pour vous que si je m'étais hâté de le mettre plus tôt sous vos yeux.
L'empire d'AssVrie, le plus ancien que nous i^^ anciens
* «A ' r Tl empires ne sont
connaissio{i$, a été encore un des plus étendus. Il dîr^tîaïuiSÎÎ
était borné à l'occident par la mer Méditerranée ;
à l'orient par l'Indus; au midi par l'Arabie, le
golfe Persique et la mer Erytréenne; au nord par
le Pont-»Euxin, la mer Caspienne et une chaîne
de montagnes qui s'étend depuis la mer Caspienne
jusqu'au fleuve Hermandus. C'est ce qu'on voit par
une inscription qui avait été faite pour conserver
le souvenir des conquêtes de Sémiramis.
Au delà, entre l'Indus et le Gange, est l'Inde proprement dite ; et plus à l'orient , est la.Chine. Il paraît que, plus de deux mille ans avant Jésus- Chi^ist, des colonies avaient déjà pé^nétré dans ces deux contrées de l'Asie. Si même nous en croyons Ctésias , Sémiramis échoua contre un roi de l'Inde, auquel il donne une armée plus grande que celle qu'il a donnée à cette reine. Mdis nous ne connaissons les anciens peuples que par des traditions vagues. Il en est de mêmç des Égyptiens, dont on. prétend que le royaume était déjà florissant dans les temps les plus reculés. Il en est de même de l'ei^pire des Titans, qui, sinous en croyons
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des traditions grecques, régnaient sur une grande partie de l'Europe. Si les anciens écrivains avaient moins ignoré les autres parties de la terre , ils y auraient trouvé des traditions, et ils y auraient sans doute créé des empires. Leur silence nous permet au moins de conjecturer qu'elles étaient ou désertes ou barbares.
Il faut cependant remarquer que les»anciennes traditions ne se trouvent que dans une région qui s'étend de Toccident de l'Europe à l'orient de l'Asie, avec plus ou moins de largeur; car cette observation paraît prouver que ce climat est le plus favorable à la population et aux jwogrès de l'esprit humain , dont les coitimencemens ont été partout des fables. La vérité ne se montra que chez un seul peuple, et il fallut que Dieu la con» servât lui-même. *
Qaeiieidéeoo L'cmpirc d'Alcxandrc et Celui des Romains s'é*
P«ut te faire de
d'Âu^He*."^'" tant formés de plusieurs royatune^, nous jtigeom qu'il en a été de même de celui d'Assyrie; et nous imaginons une multitude de royaumes qui . existaient auparavant, ce qui supposerait bien des révolutions et bien des siècles. C'est que nous employons toujours les mots de royaume et d* empire^ quoique les choses que nous exprimons par ces mots doivent avoir été bien différentes, suivant les tfmps et les lieux. Il est certain que du temps d'Abraham l'agriculture n'était pa^ si généralement répandue en Asie,
qu'il n'y eût encore des troupes de pasteurs qui enraient de province en province. Or, sur de pareils peuples , il n*est pas possible d'avoir la même domination que sut des hommes qui labourent chacun leur champ, ou qui cultivent les arts dans les viUes. Toutes les fois au moins qu'ik pourront s'éloigner, ce qui doit arriver souvent, il leur sera facile de conserver leur liberté. Ils fuiront. jusc[u'à ce qu'ils soient arrêtés par des mers, des fleuves, des montagnes; et, forcés de fuir encore pour se conserver libres, ils franchiront même ces obstacles. En effet telles ont été les bornes de l'empire d'Assyrie.
Les rois d'Assyrie avaient donc pour ^jets des troupes fixées, qui cultivaient la terre, et de» troupes errantes de pasteurs. Qu'on se représente à peu près la puissance qu'ils avaient sur les premières par celle dont jouissent nos souverains; nous ne pouvons pas supposer qu'ils aient eu la même puissance sUr les autres. Pour assujettir également toutes ces troupes errantes , il faudrait qu'ils eussent été toujours parfout avec des force» supérieures. Cela ne se pouvait pas. Ils étaient donc exposés à perdre leur domination sur une province, tandis qu'ils retendaient sur une nouvelle. En conséquence, je me représente Nitius conmae un chef qui porte la terreiu* devant lui , et qui ne saurait assurer toutes ses conquêtes. On subit le joug partout où il^ passe : dès qu'il â
a84 HISTOUVE
passé, on le secoue ; ou , si on hésite encore, c'est qu'on appréhende qu'il ne revienne. Ainsi il est phitôt craint qu'il n'est obéi. Une raison cependant pouvait contribuer à sa puissance , c'est que sous sa protection les troupes faibles étaient à l'abri de totite insulte.
Je crois même que, lorsque nous parlons des anciens peuples, nous attachons des idées fausses aux mots guerres et conquêtes^ comme aux mots empire et royaume; car il me semble qu'il a fallu bien des siècles avant qu'on imaginât de subjuguer de grandes provinces et dje lever de grandes armées. En effet , les anciennes traditions ne font pas de Bacchus un conquérant semblable à cera qui ont paru depuis , lorsqu'elles le font marcher à la conquête des Indes , ayant pour soldats des femmes pêle-mêle avec des hommes, et pour armes des thyrses et des tambours. Voilà, je pense, les premiers conquérans. C'étaient des chefs, qui, marchant à la tête d'une peuplade avec plus de bruit et avec plus de spectacle, étonnaient plus qu'ils n'effrayaient! S'ils ont paru acquérir quelque autorité sur d'autres peuplades, c'est qu'au lieu de les fuir on venait à eux par curiosité, et qu'on les suivait ensuite pour apprendre d'eux les commodités de la vie. Je ne vois pas que, dans ces temps où une partie clés peuples erraient encore, les hommes aienf^u besoin de s'exterminer. Alors on devait penser que les troupes sont naturel-
leœent indépendantes ; ^t ce préjugé les invitait plutôt à se donner mutuellement des secours qu'à imaginer ce que nous appelons empire et domination. Je crois donc que la bienfaisance a été la première arme de ces hommes que l'on dit avoir été conquérans. Quoi qu'il en soit, un empire tel que celui de Ninus se détruit par lui-même ; et, s'il survient un prince pacifique, il se resserrera dans des bornes bien étroites : c'est ce qui dut arriver sous Ninias, quoique les historiens ne le remarquent pas.
Environ seize siècles avant Jésus-Christ , Se- d* eeiai de
^ . Sésottrii.
sostris, après s'être fait craindre dans la Libye, dans l'Ethiopie, dans l'Arabie, se fit craindre encore jusqu'au Gange, jusqu'au Tanaïs, jusqu'au Danube ; et les historiens ont l'exactitude de remarquer que le défaut de vivres l'arrêta dans la Thrace. Je suis étonné qu'ayant su s'en pourvoir dans celui-là, ou qu'en ayant manqué en Thrace, il n'en ait pas manqué ailleurs. On donna le nom de conquête à cette course rapide; et l'empire égyptien , qui finissait d'un côté Iqrsiqu'il commençait d'un autre, passa çomûie une ombre, sur la SQr£sice que Sésostris avait parcourue. Vous voyez qne ce conquérant confirme l'idée que je me suis Éaite des empires de ces siècles reculés. Il paraît, que le seul hxj^t qu'il retira de son expédition, ftitde transporter en Egypte beaucoup de richesses etbeaucottp de prisonniers. Voilà donc ce qu'on
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appelait alors coaquérir^: il s'agissait moins d'a€> quérir de nouvelles provinces que d'augmenter tes richesses et la population des anciennes; et les malheurs de la guerre ne tombaient que sur les nations étrangères. Aujourd'hui nous nous faisons des idées bien différentes^ et bien caoins raisonnables. Car vous verrez qu'on appellera conquérans des princes qui ruineront leurs états pour acquérir quelques places qu'ils rendront même à la paix; en sorte qu'ils paraîtront avoir pris les armes pour dévaster leurs provinces.
La course conquérante de Sésostris aftaiblit sans doute la monarchie des Assyriens, et fot favorable aux peuples qui voulurent secouer le joug* C'est alors que se fbimèrent plusieurs royaumes, tels que ceux de Phrygie^ de Lydie et de Troie. U faut même que k Palestine se soit soikstraiti alors, ou quelque temps après, à la domination des Assyriens, puisqu'ils ne s'opposèresit poiot aux Hébreux, qui s'y établirent vers 1 44^ avant lésus-Christ. ^
commenc<^. La dominatioo des rots d'Asstyrie^a du Êûre
raent des Par-
(bes. souvent écb^^per les trempes errantes par les pas*
sages que les gorges des montagnes du nord of* fraient à la liberté. £Ues refluèrent donc de ce côté, mais avec le regret de quitter des campagnes plus fertiles, et ^'attendant fpm le momeât où elles pourraient y revenior. £lks cokamuni' quèrent vraisemblablement à d'autres le désir de
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les suivre : elles reparurent lorsque Sésostris eut p£»sé, et c'est alors qu'elles s'établirent, sous le nom de Parthes, aux environs de le mer Chienne. Cette irruption des peuples du nord étant la plus ancienne dont l'histoire ait conservé le souveoir , il est à propos de faire , à cette occasion, quelques observations sur ces peuples, afin de
n'être pJMS obligé d'y revenir.
I^es anciens confondaient , sous le nom de Sey- ^^ ^^,i ^^ ^es, toutes les nations du nord de TAsie, peut- v^itl^'n^t^^
* biendifféreoles.
être p£»rce que c'était la le nom de quel(|u'une des plus voisines et des plus connues.
Il est certain que les peuples d'Asie qui se s^t policés les pireiDiers, habitaient au midi du Pom- Snzâfiiy de la mer Caapiemie et des montagnes qui . partagent ce eonlinenl d'occident en orient. Au nord de cette barrière^ tous les peuple étaient cb^sews? pécbeurs^ et surtout pasteurs. C'étaient do» bofdes (pii> einraot de contrée en contrée , se poufti&ai^Skt les unes Les autres , se divisaient , se m^Ai^t et se confondaient continuellement. At* tî^s \ei^ les campagnes les fAns fertiles /ces barba^es^ oeri: souv^)t fait des irruptions dans le midi d^ VAaée. Ils OiCil; soumis plusieurs fois la Chine ^ ^
subjugué les Ind^, la Perse ^ la Syrie, parcouru l'Europe 9 et achevé la ruine de l'empire romain.
Mais ces grandes révolutions ont été précédées Fiaz et ne».
11 1» mAi f f de cet nations,
de beaucoup d autres. Tantôt les nations poncées QQt été forcées d'abandonner des teires aux bar**
bares, et d'autres fois elles les ont repoussées, et elles ont établi des colonies dans les pays qu'elles leur av^nt enlevés. Vous concevez que, par les établissemens que ces peuples Élisaient tour à tour les uns chez les autres, la barbarie, qui se répandait au midi, arrêtait souvent le progrès des arts; et que les lois, qui se portaient au nord; poliraient insensiblement de nouvelles nations. coabitntoiitet II v a cu bicu des migrations, et par consé-
cct nations «e ^
confondaient, queut bicu des mélaiiges, avant que les hommes aient su se fixer. On voit encore des traces de ces migrations dans le midi de l'Asie ^ temps d'Abraham, puisqu'il y avait alors des troupes errantes de pasteurs : quant aux peuples du nord, ils ne connaissaient que la vieerrante, etles-troupes^ y étaient plu* barbares, parce qu'elles n'erraient pas parmi des nations poUcées.
De cette manière de vivre, il résulte une confusion qui ne permet pas de remonter à l'origine des anciens peuples : il serait'surtout impossible de déterminer quelles sont les familles qui se sont établies les premières au nord de l'Asie. Tous ces barbares ont été ignorés tant qu'ils ne sont pas sortis des lieux où ils se sont multipliés; et lorsqu'ik se sont.£sdt coniuutre par des irruptions, leurs différentes troupes s'étaient sans doute déjà mêlées de bien des manières, et avaient changé de nom bien des fois. Tantôt on aura désigné les troupes qu'on ne connaissait pas, par le nom de
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celle qu^on aura connue la première; tel est celui de Scythes, D'autres fois, par un nom plus relatif à leur origine ; tel est celui dé Nomades : car ce dernier signifie des peuples qui changent continuellement de lieux pour chercher de nouveaux pâturages,
Il parait que les Chinois ont été plus à portée Despenpiesdu de connaître quelques-unes de ces nations bar- J«^»«tt'8««^* bares. M. de Guignes, qui en a cherché l'origine dans leurs écrivains, croitqueles Huns , qui étaient aunord de la Chine, sont une des plus anciennes, et que c'est d'eux que sont sortis- les Turcs, les Tartares, les Mogols et d%tutres peuples dont nous aorons occasion de parler. On voit, dans l'histoire qu'il en donne, des guerres, des conquêtes, des rt^aumes, des empires et des révolutions fréquentes qui n'ont pas permis aux Chinois de démêler tous ces peuples barbares, quelque critique qu'on leur suppose : encore cette histoire ne remonte-t-elle pas bien haut. Mais laissons ces recherches ; elles seraient peu instructives pour nous, et demanderaient plus d'érudition que nous n'en avons l'un et l'auti^e. Bornons-^nous à ce qu'on sait de la manière de vivre de ces peuples.
Le nord du Pont-Euxin^ de la mer Caspfenne, de VOxuç, de l'Inde et de la Chine, est aujoiu?d'hui habité par des nations que nous confondons sous le nom de* Tartares, On nomme khans les chefs qui les conduisent, et dont* l'autorité dé-
pend sans doute beaucoup plus de leur habileté que d'aucune règle fixe. Il n'est donc pas possible de rien déterminer à cet égard.
Ce vaste pay^ est coupé par des déserts, des fleuves, de^ montagnes; et les peuples, toujoun divisés , y sont continuellement en guerre les uns avec les autres. Ce sont là des obstacles qui ne permettent pas au commerce de s'introduire parmi eux , et d'adoucir leurs mœurs. Ceux qui habitent sur les firontières des nations policées sont un pea moins barbares. Tantôt ils se font craindre, tantôt ils dépendent; mais l'autorité qu'on a sur eux est fort bornée, et on est £Mrcé de les ménager.
Le genre de vie qu'ils ont embrassé est conforme à la nature des lieux : ils errent, avec leuis troupeaux, dans les campagnes, qui, étant arrosées par de grand fleuves et par quantité de ri^ vitres, leur offrent des pâturages abondans : toujours eu guerre, ils sont soldats autabt que pasteurs, parce qu'ils ne sont maîtres nulle ps^ qu'autant qu'ils sont les plus forts. C'est ainsi qu'une troupe , venant à se faire craindre dans une certaine étendue de pays, en force plusieurs autres à reconnaître sa supériorité, et qu'un khan se fait un empire qui peut être puissant pour un temps , mais qui ne peut pas être durable.
Ils sont tous cavaliers, soit parce que le pays abonde en chevaux, soit parce qu'ils sonè dans la nécessité de £sure souvent de grandes courses.
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Ik ont des chars qui sont comme des- maisons ambulantes , aveit lesquelles ils transportent leurs femmes, leurs enfans, leurs bagages, et dans lesr quelles ils se retirent. Il y en a qui ensemencent des terres, et cependant ils ne se fixent pas ; parce que les bestiaux faisant encore la principale partie de leur subsistance , ils sont forcés de quitter une contrée aussitôt qu'ils en ont consommé les pâturages. D'autres se sont établis à demeure ; mais ils n'en sont guère moins barbai^s. Leurs cabanes ressemblent plus à des tentes qu'à des maisons; et, préférant le butin à l'agriculture, ils font continuellement des incursions chez leurs voisins , et ne sont contenus que par la crainte.
Tels sont encore aujourd'hui les Tartares ;* et vous pouvez juger quelle a été la barbarie des Huns et des Scythes. En effet , oh retrouvé à peu près lés mêmes usages et les mêmes mœurs chez les uns et chez les autres, soit parce qu'ils ont tous une origine commune, soit plutôt parce qu'ils ont habité successivement les mêmes pays ou des pays semblables : car les hommes se font des besoins suivant les lieux , et ils choisissent un genre de vie d'après leurs besoins. Ils pourront donc avoir des mœurs différentes , quoique l'origine soit la même , et avoir les mêmes mœurs, quoique l'origine soit différente. '
Or, si nous considérons que cette partie de Pourquoi iu
- «Il ont fait et pour-
Usie, coupée par des pays stériles et par des J°^,*j^'^;yjî;
aga
r^imiMudMs montamies, est séparée des nations policées
les pays p«Uc^s. ^^ ' F , ^ ,
par des barrières que les* arts f)euvent difficilement franchir, nous jugerons que les hommes y doivent contracter naturellement un caractère féroce. Si d'ailleurs nous y trouvons des pâturages abondans, nous ne serons pas étonnés que les habitans y cherchent leur subsistance dans des troupeaux auxquels ils donnent tous leurs soins. Ils seront tous soldats, parce que la vie errante est un état de guerre; et ils mettront toute leur force dans la cavalerie, parce que les vastes déserts qu'il ont à traverser leur font une nécessité d'être presque toujours à cheval. La guerre deviendra donc leur principale occupation ; ce sera l'étude favorite de la jeunesse , le seul moyen d'acquérir de l'estime, et souvent l'unique moyen de subsister. Il n'est pas étonfiant que de pareils peuples aient fait de grandes révolutions lorsqu'ils ont reflué sur l'Asie et sirf l'Europe , c'est-à-dire sur des nations pour qui la guerre est toujours un fléau, et qui se ruinent même avec des succès soutenus. Pourquoi n'en feraient-ils pas encore ?
Il est vrai que s'ils faisaient des irruptions pour s'établir dans les provinces qu'occupent aujourd'hui les nations policées, ils échoueraient d'abord contre deux écueils : l'art de la guerre et les places fortes. Mais des barbares , accoutumés à ime vie errante, ne pensent pas à se fixer. Ik
sont incapables des soins que demande un établissement; ils craindraient de les prendre; ils n'ont besoin que de butin; ils se borneraient donc à Élire des courses dans les pays fertiles dont ils seraient voisins : ils en feraient jusqu'aux portes mêmes des places fortifiées. Il est vrai qu'ils seraient souvent exterminés : mais les victoires seraient ruineuses pourdes nations chez qui l'argent est le seul nerf de la guerre; pour des nations que le luxe amollit, où le gouvernement, toujours plus* vicieux , offre toujours moins de ressources ; qui , ne connaissant ni leurs intérêts , ni leur faiblesse, se détruisent mutuellement par des entreprises sans objet et sans succès , et qui , après bien des revers , doivent enfin se trouver sans fortifications et sans soldats.
Cependant les hordes continuent leurs irruptions, soit parce qu'elles sont attirées par le butin, soit parce que la trop grande population des pays qu'elles habitent les met dans la nécessité de refluer. Alors les peuples poliCés commencent à leur céder des terres : ils s'allient de quelquesunes pour se défendre contre d'autres. Bientôt c'est leur unique ressource dans les guerres qu'ils se font : ils n'ont plus d'autres forces ; et il vient un temps où les barbares^ remplissant les armées, les campagnes, les villes, s'aperçoivent qu'ils sont les naaîtres. Voilà à peu près comment ils envahiront les provinces de l'empire romaip.
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iiivasiont des Sîx cciit tTcnte ct quelques années avant Jésus-
Scjtbec, lorsque * *
!:oa.ilnu«ioôg Chpist, Ics Scjthes se répandirent dans rAâe,la
3es Assyriens. , , . -. , r r^ ^ l
ravagèrent pendant vingt^nuit ans^ pénétrèrent dans la Judée, s'avancèrent jusquesur les frontières d'Egypte, et forcèrent Psamméticus à se racheter du pillage. Les circonstances étaient favorables 4 leur invasion; car les Assyriens, fort ^affaiblis, étaient en guerre avec 1^ Mèdes , qui s'étaient révoltés. Cependant, par les soins que ces deux peuples donnèrent à la défense de leurs proviuces, une partie des barbares fut repoussée dans la Scythie occidentale, sur les bords du Tanaïs. L'empire des Bicutôt aurès Ciaxarc , roi des Mèdes, et petit-
Assyriens de- *
ÎE'Ifîe.'B.by*l fil* àe Déjocès, fit alliance avec N^polassar, rqi de Babylone et père de Nabuchodonosor. Ik assiégèrent Ninive, la prirent, la rasèrent, et partagèrent entre eux l'empire d'Assyrie.
Qaisuccombent Lc royaumc des Mèdes et celui des Babyloniens fujent détruits par Cy rus, qui fonda la monarchie des Perses cinq cent soixante ai^ avant Jéais- Christ^t qui subjugua les Lydiens, les Hyrcaniens, les Syriens , les Assyriens , les Saques ' , les Arabes, les Baotriens, les Indiens, les Cappadociens, les
V Les Perses donnaient le nom de Saques aux peuples qti« les Grecs nonmaielit Scythes , et que non^ nommons Tartares. Mais les Saques , proprement dits , habitaient sur les bords du Jaxartes, au pied du mont Imaiis. Il pa^ît qu'avant Cyros une de leurs colonies s'était établie au midi de la Babylonie, et que depuis ils envahirent la Bactriane , une paalie de I Arménie, et qu'ils se répandirent jusques dans la Cappadoce.
ton» les Perses.
AKOHENIfE. 295
Phrygiens, les Cariens, ks Giliciens et b^ucoup d'autres nations.
Vous savez avec quelle facilité cette vaste mo- Emoif. a-A-
. - - lexandre , au-
narchie fut renversée par Alexandre , et ce que q»»'» pIv"«"'« devint l'erapire de Macédoine après la mort de ce •'^•"*' conquérant. Vous avez vu Séleucus réguler avec gloire dans la Syrie : mais ce royaume s'affaiblit bi^tôt. Vers la soixantième année de l'ère dés Séleucides , sous Antiochus II , surnomé Dieu , Arsace souleva les Parthes, et jeta les fondemens d'une nouvelle monarchie. Théodote,1i son exemple , prit le titre de roi de la Bactriane, dont il était gouverneur; et, les principaux peuples de rOrient s'étant soulevés les uns ^^près les autres^ Antiochus perdit toutes les provinces situées au delà de l'Euphrate.
Comme il y avait toujours eu de grands em- „ Empire a»
J à O Parthes, qui se
pires en Asie, il était difficile que tous ces nou- [2bit"lu"**RoT veaux souverains fussent capables de se renfermer chacun dans les bornes de leurs états. L'ambition fiit donc un0 source de guerre. Mais les Arsacides turent les plus habiles ou les plus heureux ; de sorte que Mithridate, cinquième roi des Parthes, étendit sa domination sur tous les pays qui sont entre le mont Caucase, l'Euphrate et le Gange. Ayant borné ses conquêtes à ces barrières, que la nature semblait lui prescrire , il fit régner la paix
Mais nous sommes bien loin de connaître tontes les invasions des pei]^les du Nord.
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et l'abondance , et il montra des veitus qui4e firent regretter de ses sujets.
Phraate I, son fils, vainqueur du roi de Syrie, eut la guerre avec les Scythes qu'il avait appelés à son secoin?s, et perdit la bataille et la vie. Les Scythes ravagèrent ses états, et Artabane, son oncle et son successeur, qui marcha contre eux, reçut une blessure dont il mourut. ^
Enfin, sous Pacore II, fils d' Artabane, les Parthes et les Romains commencèrent à s'observer. Ce roi envoya même des ambassadeurs à Sylla pour s'allier de la répubhque, et depuis il renouvela cette alliance avec LucuUus. Deux peuples aussi belliqueux ne pouvaient être long-temps alliés puisqu'ils étaient voisins. La guerre s'éleva souvent entre eux; les bornes des deux empires va,rièrent, et ils s'affaiblirent mutuellement sans pouvoir se détruire. Cependant les Parthes fiu'ent toujours redoutables aux Romains.
Les vastes monarchies sont faibles en ellesmêmes, lors même qu'elles paraissent plus puissantes au dehors; et cette faiblesse est l'effet des vices du gouvernement , et quelquefois des guerres dont les souverains s'applaudissent. Elles s'épuisent par leurs succès.
ai 7. ^ Artabane avait vaincu les Romains, et l'empeàt^PtrlI^^sZ reur Maçrin a\ait été forcé d'acheter la paix. Il
les ruines de celui des Parthes. semblait donc que les Parthes et leur roi n'avaient
rien à craindre. Cependant Artabane, contraint
de marcher bientôt contiré les Perses qui s'étaient révokés, tombe entre les mains des rebelles, est ^. mis à mort , et son armée est entièrement défaite. Les Parthes restent assujettis : un nouvel empire des Perses recommence, et cette révolution est l'ouvrage d'un soldat de fortune. L'épuisement où les guerres précédentes avaient mis la monarehie des Parthes fut pour lui une circonstance favorable. Il prit le nom d'Artaxorcç.
Il était à peine sur le trône, qu'entreprenant d'étendre sa domination sur toutes les provinces qui avaient appartenu aux Perses, il ordonna aux gouverneurs romains d'évacuer la Syrie et l'Asie mineure; ce qui fut le sujet de la guerre qu'il eut avec Alexandre Sévère. Plusieurs de ses successeurs eurent les mêmes prétentions; et Sapor II se dbposait à les faire valoir, lorsque Constantin mourut.
Vous avez vu en Europe des peuples jaloux de combien us leuT liberté, et toujours difficiles à vatncre : tels 3â^"^^jpit; ont été les Grecs, les Italiens, les Espagnols, les ***^'^"* Germains , les Gaulois et les Bretons. Vous remarquerez encore que vous n'y avez vu pendant longl^mps que de petits états, et que vous n'y comptez que deux vastes monarchies : l'une formée lentement par un peuple libre , et l'autre dont les conquêtes n'ont été rapides que lorsqu'elles se sont feites hors de l'Europe. En Asie au contraire le despotisme règne : les peuples y sont dans une espèce
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d'esclavage : les révolutions fréquentes s'y font presque sans obstacles, et il s'y forme toujours de vastes monarchies. Si vous êtes curieux de connaître la raison de cette différence, elle vous sera facile à trouver : il suffira presque de jeter la yeux sur la carte.
Nations bar. £u considéraut le nord de l'Asie, vous avez
pares ou peu po- '
ueesdeiA«ê. ^^j^p^jg pourquoi les peuples y ont toujours été barbares et le sont encore. Vous comprendrez qu'il en doit être de même de l'Arabie, presqu'île formée par le Golfe Persique et par la mer Rouge. Comme on y trouve de grands déserts-, des montagnes et des pâturages, les peuples qui l'habitent, au lieu de se fixer, erreront par troupes , et seront pasteurs et brigands. C'est ce qu'ont été les Arabes et ce qu'ils sont aujourd'hui. Je remarquerai seulement qu'ils sont moins à craindre que les Tartares , parce que le climat n'est pas propre i produire d'aussi bons soldats.
Il y a erîcore de grands déserts dans la Syrie, dans le cœur et au midi de la Perse. Or ce sont là autant de retraites pour les brigands qui veulent se soiistraire àtoute domination. Jl ne faudrait-pas s'étonner si un de leurs chefs faisait quelque r^ volution en Perse ou en Turquie.
Des Taitares qui se sont établis depuis six à sept siècles au midi de la mer Caspienne et d^s les montagnes d'Arménie , prouvent combien les peuples du nord de l'Asie sont difficiles à policer.
Ils vivent à peu près comme ils vivaient sur les bords de l'Oxus et du Jaxartes , d'où ils sont venus. Il est vrai que ceux qui sont au midi de la mer Caspienne cultivent la terre; mais, comme leur principale richesse est dans leurs troupeaux, ils passent l'été sous des tentes, changent continuellement de lieu,*et ne se retirent dans leurs villages que lorsque l'hiver les y contraint. Les autres, plus barbares, ne connaissant pas l'agriculture, subsistent uniquement de leurs troupeaux. Ils campent toujours, se répandant l'hiver dans les campagnes arrosées par l'Euphrate, et se retirant Tété dans les vallons que forment les montagnes d'Arménie. Ces peuples se nomment Tm^comans.
Comme il y a des parties de l'Asie où les hommes Nations pon-
^ cée<:, dès lessiv-
ent toujours été barbares, il y en a d'auti'es ou ils JÛ"^]" ?***'""
paraissent déjà policés dans les siècles les plus voisins du déluge ; et ce sont l'Asie mineure , la Syrie, la Perse, les Indes et la Chine. On y trouve des pays riches, où l'agriculture a dû être connue de bonne heure; parce que les productions na-: turelles^ qui ne pouvaient pas manquer de s'observerfindiquaient les moyens de rendre les terres encore plus fertiles. Or de l'agriculture naissent successivement la police, l'abondance, la douceur des mœurs, les arts, l^uxe et la mollesse. L'histoire des Assyriens prouve combien ce progrès est rapide.
De pareilles nations sont aisées à conquérir. cettediff(?rencé
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ïriVîresn!! ^^ conséquent, s'il s'en trouve une moins amollie tS!^»%7^!n^ que les autres, elle en subjuguera facilement plusieurs. Il ne faut que lui supposer un chef ambitieux qui, pour son siècle, ne soit pas sanstalens. Mais le vainqueur, s'amoUissant à son tour, offrira bientôt une conquête ^ile. Ainsi les As- / syriens ont été subjugués par les ]lf èdes ,les Mèdes par les Perses , les Perses par les Macédoniens, les Macédoniens par les Parthes, les Parthes par les Perses; et de pareilles révolutions ne pouvaient manquer d'être fréquentes, puisqu'il y avait toujours en Asie des nations nées pour* la servitude, et des peuples nés pour l'indépendance.
D« iviendjie Ccs monarchics ont été nécessairement vastes,
des monarcluei
de l'Asie. parce que, les nations étant peu capables de résister , les mers , les déserts et les montagnes sont les seules barrières qui pouvaient arrêter le vainqueur.
Da despotisme • Lc ffouvemement enaétédespotioue tout aussi
de ces monar- <-J r ^ ^
*•*'"• nécessairement ;car,d'un côté, les peuples vaincus
étaient trop faibles pour ne se donner qu'à certaines conditions; de l'autre, le peuple conquérant, aimant à se croire seul libre, croyait ajouter à sa gloire en les assujettissant davantage; et le monarque, profitant de cette disposition des esprits, étendait insensil)leq|ent sur les vainqueurs le pouvoir absolu qu'ils lui avaient laissé prendre sur les vainc^us.
Vous concevez donc pourquoi les monarchies
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dans l'Asie doivent être vastes, despotiques et sujettes à de grandes révolutions. Aucune de celles que vous connaissez n'eût été capable de résister à des voisins tels que les Gaulois et les Germains. Que deviendra donc l'empire dont Artaxerce a été le fondateur, si les barbares qui sont aux fix)ntières font jamais une irruption dans la Perse? Mais passons en Europe, et suivons les peuplades qui s'y sont transportées de proche en proche.
Elles ont eu deux chemins, l'un par l'Helles- f^oaiespeupont, l'autre par les pays qui sont au nord de la °^^***^^"'»mer Caspienne et du Pont-Euxin. Peu auront pris le premier , parce que la partie la plus étroite de l'Heilespont aura été long-temps un obstacle insurmontable, et parce qu'il n'est pas naturel que les peuples de l'Asie mineiure aient quitté des établissemens assurés, pour se hasarder dans des pays qu'ils ne connaissaient pas. Quelques aventuriers auront les premiers tenté ce passage, et se seront répandus le long des côtes de la Tbrace et de la Grèce.
Ils ont trouvé dans ces contrées des montagnes Genre de tie et des bois, des plaines plus petites que celtes de Jj»"* ^« *'e«l'Asie, et quelques-unes sujettes à des inondations qui ne permettaient pas de s'y fixer. Enfin les pâturages étaient rares. Les habitans n'ont donc pas eu la ressource d'y nourrir des troupeaux. Réduits à n'être que chasseurs et pécheurs,
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ils auront vécu en petites troupes , et auront été plus barbares encore que les Scythes,
Les plus grandes migi^ations se seront faites par le nord, où les peuples, chassés par d'autres, trouvaient toujours des terres devant eux. Us se seront répandus entre le Tanaïs et le Boristhène, de là jusqu'au Danube et ainsi de suite, avançant toujours au midi tant qu'ils ne trouvaient pas d'obstacles , et ne se rejetant au nord que lorsqu'ils y étaient forcés.
Comme ces peuples étaient pasteurs en Scy thie, ils l'auront été dans les nouvelles contrées, partout où ils auront trouvé des pâturages abondans. Ils y auront encore apporté l'amour de l'indépendance; et ils auront eu pour préjugé, qu'il est moins glorieux de labourer la terre que d'être libre et de vivre de butin.
Pourquoi les L'Europc, bcaucoup moins grandie que l'Asie, taie» de l'Euro- eu diffèrc encofe par la forme et par le sol. Les
pe se civilisent VF ^ i
•' p'*"'*"»- parties occidentales paraissent comme resserrées parles mers. Plusieurs sont même des presqu'îles. On n'y trouve pas des plaines immenses dont la stérilité fait des déserts. Elles sont toutes propres à la culture. Enfin elles sont séparées par des barrières difficiles à franchir.
Par conséquent, à mesure qu'elles se peupleront davantage , il sera moins facile d'y mener u/ie vie errante. Il arrivera enfin qu'il n'y aura plus de terres qi|i puissent être au premier occupant
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Chaque peuple sera entouré ^d'autres peuples. Aucun n'aura la liberté de changer de lieu pour subsister. Ce sera donc une nécessité de s'appliquer à l'agriculture.
Ces nations se fixent donc peu à peu. Les guerres n yj forme étendent ou resserrent leurs frontières : les rivières et les montagnes en marquent les limites, et TEurope se divise en plusieurs cités, Voussavez que le mot cité comprend tous les citoyens qui vivent sous les mêmes lois et sous les mêmes magistrats.
Ces cités étant voisines, elles apprennent à ^.E^p^'t de ces s'observer. Elles s'occupent des moyens de se défendre : elles cherchent l'occasion d'empiéter les unes sur les autres : elles contractent des alliances; elfes s'appliquent à chercher le gouvernement qui leur convient davantage : et elles se policent mutuellement. C'est ainsi que les mêmes hordes, cpi erraient en Scy thie dans des pâturages , séparées par de vastes déserts , deviennent des corps de citoyens, lorsqu'en Europe elles sont resser-r rées dans des pays fertiles.
Cependant elles conserveront toujours des restes de leur premier caractère. Si elles s'adonnent à l'apiculture, ce ne sera qu'autant qu'elles y seront forcées par le besoin. Elles ne cultiveront qu'une partie de leurs terres , si elles ne sentent pas la nécessité de les cultiver toutes. Il n'y aura pour elles de gloire que dans les armes. Elles aimeront à vivre de butin : elles seront tau-
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jours portées à faire de nouveaux établissemens; et elles feront des irruptions fréquentes.
Tous ces peuples auront donc en Europe le même amour pour la liberté, qu'ils avaient dans le nord de l'Asie; et, comme ils auront de plus une patrie à défendre , ils y seront encore meilleurs soldats.
uiH»» àt* Tous les législateurs ont senti que l'égalité seule
Gcnnams pour O ^ o
Jnï*"*' *^' P^^t conserver la liberté , et prévenir le luxe et les abus qui en naissent. Cependant , dès que les citoyens ont des champs en propre, l'inégalité ne peut manquer de s'introduire. Les riches seront jaloux de jouir des avantages qu'ils ont sur les pauvres : l'intérêt particulier sera préféré au bien public; bientôt le luxe et la misère rendront les citoyens peu propres ou peu intéressés à défendre l'état.
Pour prévenir ces inconvéniens, les Germains imaginèrent d'exercer l'agriculture, sans donner des champs en propriété. Dans cette vue, les magistrats faisaient tous les ans une nouvelle distribution des terres. Par-là, celui qui une année avait cultivé un champ, en cultivait un autre l'année suivante. Il ne s'attachait donc à aucun, et cependant tous les citoyens ensemble s'intéressaient également aux terres qui appartenaient à la cité. Ce moyen , qui n'est praticable que dans de petits états, fait voir combien les Germains s'étudiaient à maintenir l'égalité et la liberté.
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Pendant que la Germanie, les Gaules , l'Espagne i^" G^ec«al^ et ritalie se peuplaient , et qu'il s'y formait un mobTilîi'Jïî grand nombre de petites cités, les Grecs commençaient à cultiver les arts qui leur avaient été apportés par des colonies étrangères. Dès qu'il les connurent , ils en sentirent d'autant plus l'utilité, qu'ils habitaient des contrées peu fertiles. Mais, nés libres, ils continuèrent d'être jaloux de leur liberté; et, en prenant des mœui-s plus douces , ils ne prirent pas des chaînes comme les peuples du midi de l'Asie. C'est cet amour de la liberté, concilié avec les arts, qui les rendit si long-temps invincibles. Ils l'avaient puisé dans le premier état où ils avaient vécu , et ils le conservaient , parce que les barrières que la nature et les circonstances avaient mises entre eux, ne laissaient à aucun peuple le pouvoir de^subjuguerles autres , , et donnaient à tous les mêmes droits à Imdépendance.
A peine remarquons-nous les traces de l'amour cht. qneiut de la liberté dan§ les monarchies de l'Asie, parce îe*"*d'.v«!iUM
'- l'amour d» 1*
qu'elles sont déjà pf)licées lorsque l'histoire nous *'^*'*^les fiait connaître.. C'est parmi les hordes errantes que cet amour se trouve dans toute sa force ; il s'afEsûblit aussitôt qu'elles se fixent, et il est éteint lorsque les arts de luxe ont amolli les mœiu's. Vous avez déjà vu quu'à mesure que nous nous sommes policés au midi, nous avons été moiiis libres; -et vous verrez dans la suite que la liberté
X. ao
3o6 HISTOimB
nous sera apportée par les nations dn Nord , parce qu'elles seront moins policées que nous. Il est impossible de concilier, surtout dans de grands états, les progrès des arts et l'amour de la ltt)ertë. FiTet dt c*t Mais cet amour de la liberté ne produit chez des barbares qu'un courage aveugle et téméraire; an lieu que chez des peuples qui cultivent les arts sans en connaître encore les abus, il ajoute continuellement des ressources au courte. Les Scythes ne se défendent que par les montagnes et les déserts , qui permettent rai'emcnt de pénétrer jusqu'à eux, et ils ne peuvent vaincre que des nations amollies. Les Européens, au contraire, se défendent moins par la nature des lieux que par la forme du gouvernement, et par une valeur plus éclairée. Voilà pourquoi ils ont été si difficiles à subjuguer.
Lei»ru, pac- Pcndaut loug-tcmps , les Romains oiit été aussi îir.miîi"^ barbares que les autres peuples d'Italie ; et d'abord ils l'ont même été plus que les Toscans. Dans la suite leur empire a frayé le chemin aux arts : les nations vaincues se^sont éclairées : la lumière a pénétré plus ou moins au delà même des provinces romaines.
Telle devait être la route des arts : d'Asie en Grèce, de Grèce en Italie, d'Italie dans les Gaules, en Espagne, etc. Ils ne pouvaient se répandre de proche en proche, qu'en s'établissant chez les peuples fixés et policés jusqu'à un certain point.
««cccMiTement
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Il n'était pas possible que dés hordes errantes les apportassent en Europe*à travers les déserts de la Scythie.
Mais les arts arrivaient avec les abus qu'ils entraînent. Les peuples s'accoutiunaient tout k la fois au joug et à la mollesse; leur courage s'éneryait; ils connaissaient moins la liberté et l'usage des armes. Les Gaulois, par exemple, n'étaient plus, au temps de Constantin, ces mêmes Gaulois qui avaient fait trembler Rome.
Comme les arts suivaient la route des armes des Les Gennaias
ne»*i
Romains, ils n'avaient pas pu s'établir où les Ro- p"mains ne s'étaient pas établis eux-mêmes. C'est pourquoi les Germains conservaient leurs anciennes mœurs : ils n'avaient pas dégénéré comme les Gaulois , parce qu'ils n'avaient pas été conquis: car la Germanie supérieure et la Germanie inférieure, où les Romains ont été maîtres, n'étaient quun démembrement de la Belgique, auquel Auguste avait donné lui-même le nom de Germanie, parce que les habitans en étaient Germains d'origme. La Germanie proprement dite était au delà du Rhin, bornée au midi par le Danube, à l'orient par la Vistule , et au nord par la mer. C'est un pays que les Romains ont ravagé; mais ils n'y ont jamais fait d'établissement considérable et solide.
Je ne m'arrêterai pas sur les Germains, quoiqu'il soit important de les étudier, pour vous pré-
cite.
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parer aux révolutions que l'histoire va mettre sous vos yeux. Je compte que vous serez en état de lire Tacite ; et vous jugerez que je fais bien de ne pas écrire, quand je puis vous donner un pareil maître. Pour le présent, un seul passage de cet historien vous fera connaître combien ces peuples étaient redoutables.
«"J^SÎt" L'an de Rome 64o, dit-il, sous le consulat de Cécilius Métellus et de Papirius Carbo, le bruit de l'armement des Cimbres se fit entendre pour la première ■ fois. Deux cent dix années se sont écoulées depuis jusqu'au dixième consulat de l'empereur Trajan; et les Germains sont si difficiles à dompter, que ce long intervalle n'a été pour eux et pour nous qu'une alternative de revers. Les Samnites, les Carthaginois, les Espagnols, les Gaulois, les Parthes mêmes ne nous ont pas donné de si fréquentes alarmes. Car les Germains défendent tout autrement leur liberté que les Arsacides leur empire. . . . Par la défaite de Carbo, de Cassius, d'Aurélius Scaurus, de Servilius Cepio, de C. Manlius, ils ont enlevé cinq armées consulaires à la république; et depuis, à l'empereur Auguste, Vanis avec trois légions. Ce ne fut pas sans de grandes pertes que Marius les vainquit en Italie, Jules -César dans les Gaules, Drusus, Tibère et Germanicus dans leur [pays.... Pendant nos guerres civiles ils ont chassé nos légions des quartiers d'hiver, et ont osé entre-
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prendre la conquête des Gaules, Nous lés avons repoussés : mais, dans les derniers temps, nous avons plutôt triomphé d'eux que nous ne les avons vaincus.
Depuis Tacite , la Germanie a montré aux Ro- D.p„uTaci-
j I , te, les nations
mains de nouveaux peuples et de nouveaux en- «ermamques se
* * * font connaître
nemis, ou plutôt des nations germaniques avec JeaMi^om"?' des noms auparavant inconnus: carlesAUemandsi, les Goths, les Francs, etc., étaient Germains. Des savans ont tenté de découvrir la première origine de ces peuples : quelques-uns même sont remontés de génération en génération jusqu'à Noé. Pour nous , ^ous remarquercms seulement que les Allemands, les Goths , les Francs et d'autres , sont sortis de la Germanie. Je joins en note une réflexion de M. Freret '.
* Les plus grandes difficultés qui arrêtent les critiques lorsqu'ils traitent des migrati}>ns des anciens peuples , viennent de ce qu'ils n'ont pas fait assez de réflexions aux ligues dans lesquelles plusieurs peuples différens prenaient un nom comrnmn , qui faisait disparaître les noms particuliers. Lorsque la %ae Tenait à se détruire , le nom général cessait d'être employé; et les différens peuples paraissaient sous des noms particuliers , ou prenaient celui de la nouvelle ligue lorsqu'il s'en fonnait une. C'était cependant toujours la même nation qui occupait le même pays. C'est ainsi que les noms des Marconians et des Quades s'éteignirent, lorsqu'ils entrèrent dans la ligue des Goths; et que ceux des Gépides , des Vandales et des Lombards commencèrent à devenir célèbres lorsque , la ligne des Goths ayant été détruite par l'invasion des Huns, les peuples qui en avaient fait partie formèrent des cités particulières, et se firent connaître sous leurs propres noms* Ces
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iï>i«"r ^ résultat de ce que j'ai dit dans ce diapitre»
6m Con>luitin,
JXïri"i'™J c'est que pendant que l'empire romain et celui ^oi^i^iraienuir. dcs Pcrses se craignent réciproquement, et qu us îï!u*M 'tîli- ont l'ambition de se détruire sans en avoir la force, «•aient p». ^^ pcuplcs baibares qui les environnent se préparent à les envahir, et les envahiront. Ces révolutions font un tableau dont je dois vous montrer les principales parties; car mon dessein n'est pas d'entrer dans les détails dcmt les lûstoires particulières vous instruiront»
Vous prévoyez que la barbarie va peu à peu couvrir la surface de la terre : mais les lettres re^ naîtront en Europe , et se répandront chez les principales nations, où elles feront des progrès surpcenans. Quant à l'Asie, elle restera dans l'ignorance , ou ne fera que de vains efforts pour en sortir. Vous en sentirez la raison lorsque vous connaîtrez les peuples qui l'auront subjuguée.
Oépides restèrent dans la Hon^e an Bord du Danube , et aux enyirons du Sirmium et de B^grade ; au temps de fm^asten des Avares, ou de la seconde colonie des Huns, ils se retirèrent dans la Transylvanie y où ils sont encore anjourdiraL L'extmction d'un ancien nom n'est potirt une marque de la. destruction du peuple qui le portait ; elle montre seulement qu'il a été forcé de se joindre avec un autre peuple plus p«DS> sant, et de faire partie d'une nouvelle cîlé. Par une raison semblable , de ce qu'on trouve un nouveau nom de pei^le dans l'histoire d'un pays , il ne faut pas conclure qu'une nouvelle nadon est venue l'habiter, à moins qu'on n'en ait des preuves ; car il a pu se faire que ce soit seulement le nomy 4'une nouvelle, ligue qui s'était formée dam le pays,.
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CHAPITRE V
Depuis la mort de Constantin jusqu'à celle de Jovien.
La prospérité et les revers d'un état durent en- l«« di«M>»î. core après le souverain qui le gouverne. Auré- ÎJ.niîem"si«è lien n'était plus; et l'empire, sans troubles qupique sa^fiSîte!* sans chef, se soutint par l'ordre qu'il avait établie Probus le défendit avec gloire tant qu'il vécut ^ et continua de le défendre en quelque sorte après sa mort, parce qu'il laissa pour généraux des hommes de mérite, qu'il sut discerner et qu'il ne craignit pas d'employer. Constantin hâta la décadence de l'empire.
Il laissait dans l'Église des divisions qu'il avait fomentées : et il en sema encore dans l'empire par la manière don|: il en disposa.
A Constantin, l'aîné de ses fils^ il donna les Gaules, l'Espagne et la Grande-Bretagne; à Con^s* tance, le second, l'Asie, la Syrie et l'Egypte; et à Constant, le dernier, l'Illy rie, l'Italie et l'Afrique. Il fit encore un, partage à deux de ses neveux : Delmace eut la Thrace, la Macédoine et TAchaïe, et Annibalien eut l'Arménie mineure,. le Pont et la Cappadoce.
Si Constantin se flatta que sa volonté serak
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respectée après sa mort, il se trompa; et c'est une erreur où tombent les souverains qui aiment à régner avec faste. Accoutumés à voir tout plier devant eux, ils s'imaginent qu'on pliera encore devant leur ombre. Mais le partage de Constantin était trop extraordinaire pour être généralement approuvé. On demandait de quel droit il disposait ainsi de l'empire. On prévoyait des guerres civiles; et tant de souverains, nés dans la pourpre, n'étaient certainement pas d*un heureux présage. Il suffisait de se rappeler G^mmode, qui seul jusqu'alors était né d'un père déjà empereur.
Le sénat eût été en droit de rejeter tous ces princes , et de choisir un Auguste dans une autre famille ; le droit cède à la force, et les trois fils de Constantin furent reconnus et proclamés. Les deux neveux, comme plus faibles, périrent; les soldats leur ôtèrent la vie. Ils égorgèrent encore deux frères de Constantin, Jule-ConstanceetAnnibalien, et cinq autres de ses neveux dont on ignore les noms. Gallus, âgé d'environ douze ans, fut ménagé parce qu'il ne paraissait pas devoir vivre; et Julien, âgé de six, dut son salut à Marc, évêque d'Aréthuse, qui le déroba aux assassins. Ils étaient l'un et l'autre fils de Jule-Constance, mais de deux lits différens. On n'attribue ces massacres qu'à Constance ^eul. Il est au moins certain qu'il ne s'y est pas opposé; et il est très- vraisemblable qu'il a contribué à la fureur des soldats;
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il y gagna la Thrace et les états d'Annibalien. Constant acquit la Macédoine et l'Achaïe ; et Constantin conserva des prétentions sur l'Italie et sur FAfrique. Les trois frères s'étaient assemblés en Pannonie, pour faire eux-mêmes ce partage , sur lequel il reste d'ailleiu-s beaucoup d'obscurité. s« trois ûisme-
Les écrivains de ce temps, sacrifiant chacun la connue" vérité aux intérêts de sa secte ou de sa religion, paraissent n'avoir voulu faire qufe des panégyriques ou des satires. Les uns ne voient que des vertus où les autres ne voient que des vices ; et , comme ils ont souvent altéré jusqu'aux faits, il est bien difficile d'asseoir tm jugement : on voit seulement qiie les princes qu'ils louent ou qu'ils blâment méritent peu d'être connus.
On dit cependant que les enfans de Constantin avaient eu la meilleure éducation qu'on puisse donner à des princes. Peut-être le croyait-on, parce qu'ils avaient eu un grand nombre de maîtres. Ce nombre néanmoins en devait faire juger différemment. J'avoue d'ailleurs que je ne èonçois pas comment , au milieu de la cour de Constantin , des princes pouvaient être bien élevéSé
Constance, attaqué par Sapor, roi de Perse, ^Guerre de
\ J Constance avie
ne reçut aucun secours de ses fi:*èi^s. Cette guerre , '* **«««• ruineuse pour les deux peuples, dura autant que son règne et au delà. Elle fut seulement suspendue de temps en temps , parce que Sapor avait à se défendre contre les Barbares du Nord. Quoiqu'on
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en connaisse peu les détails, on Toit que Constance se fit mépriser , et que Sapor acquit peu de gloire.
Défait* et mort II v avait cnvirou deux ans et denai que Cons-
de Conitaotin, / ^ *
soB^rtre. tautiu était Auguste, lorsqu'il arma contre Com- 34o' tant , passa les Alpes , tomba dans upe embuscade, fut défait et perdit la vie ; Constant se troava maître de tout l'Occident. •
Constantin n'est connu que par son pau^gy* riste. Jamais les panégyristes n'ont été si communs que sous ces derniers règnes ; et cela n'est pas étonnant, puisque les empereurs se piqusûeDt d'être théologiens. Car dans ce siècle où les di^ férentes sectes avaient chacune intérêt de mé^ nager les souverains qui les (H'Otégeaieat, des princes théologiens ne pouvaient manquer de panégyristes.
ponrqoo.coM. L^s sourccs OU CCS docteurs puisaient n'étaient
tance est favora- . , . ^
bieauxaneos. pas toujours Dicn pures. Souvent, en croyaoï prendre un parti avec connaissance, ik ne fif saient que suivre les impressions de quelque hy^ pocrite, ou les scrupules de quelque dévote. Uj avait alors à Constantinpple un prêtre arien qui) / s'étant introduit auprès de Cpnstantia, sœur de Constantin le Grand, gagna peu à peu la confiance de cette princesse, et lui persuada que la persécution d'Arius était une injustice criante. Constantia, au lit de la mort, communiqua se$ scrupules à son frère, en lui pecommandajat ^
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prêtre par qui elle croyait avoir été éclairée. Aussitôt le grand Constantin se crut éclairé luimême; et, quoiqu'il eut en horreur de se donn* pour juge en matière de religion, il ne balança pas entre l'autorité du concile de Nicée et les scrupules d'une femme trompée par un prêtre.
Ce fat alors qu'il rappela d'exil Arius , et qu'il persécuta les catholiques.
Le prêtre arien conserva sur l'esprit de Cons- \ tantin le mépie crédit qu'il avait eu sur celui de Constantia. Il fut màne le dépositaire du testament de cet empereur, avec ordre de ne le remettre qu'entre les mains de Constance. Cette confiance lui ayant donné beaucoup de considération, il entraîna dans son parti tous ceux qui gouvernaient le prince, c'est-à-dire les femmes et les eunuques. Vous voyez que Constantin le Grand, pour avoir partagé les faiblesses de sa seetxr ^ sera la première cause des progrès de l'a- ^^anisme.
Constance favorisa donc les ariens; mais Cons- coastam protantprit avec zèle la défense des catholiques, et v*^ menaça de rétablir par les armes les évêques déposés; c'eût été la première guerre de religion. L'Église cependant, qui ne fait pas les évêques par lesaitnes, n'autorisait pas à ks rétaJblir par oette voie. Quoi qu'il en soit, la crainte eut plus de pouvoir sur l'âme de Constance que lareligion , et même que les intrigues de la cour. Il consentit
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donc au rappel de saint Athanase et des autres évéques exilés, Magnenceini Constaut néanmoins n'était pas à redouter. Il
dte l'enpire et , *
u.Tie. y j^yaîj à peine deux ans qu'il avait effrayé spn
frère, lorsque Magnence fiit proclamé Auguste dans la ville d'Autun. A cette nouvelle, généralement abandonné, il prit la fiiite, et perdit la vie dans les Pyrénées , lorsqu'il était sur le point de passer en Espagne. Il était âgé de trente ans, et en avait régné douze. • ♦
- On doit sans doute des éloges à la protection qu'il a donnée à l'Église. Cependant, s'il a pensé comme bien des princes que cette protection tient lieu de toute vertu, il ne mérite certainement pas le titre de bienheureux que 1^ pères lui ont donné. On sait qu'il préférait ses plaisirs à ses devoirs , ce qui seul suffit pour déshonorer un prince. Ainsi, sans se donner la peine de démêler ce qu'il était, c'est aôsez de considérer la manière dont il a perdu l'empire et la vie , pour juger combien il était haï et méprisé. •
Magnence , né au delà du Rhin , avait été fait captif et transporté dans les Gaules. Avec beaucoup de vices, peu dé talens, point de vertus, il s'éleva par la faveur de Constantin le Grand. Son règne, 4qui fut court, dévoila son avarice et sa cruauté. Maître des Gaules et de l'Espagne par la mort de Constant, il le fiit bientôt de l'Italie, de la Sicile et de l'Afrique. L'Illyrie cependant se
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déclara pour Vétranion, qui commandait Finfan-
terie dans la Pannonie. On dit même que ce fut constanune,
* saur de Cons-
CoDstantine, sœur de Constance, qui revêtit ce J^urV^Tvi-
général de la pourpre, afin de l'opposer à Ma-
gnence. On ajoute qu'elle croyait avoir le droit de
faire un empereur, parce que Constantin, son
père, lui avait donné à elle-même le diadème et
le titre d'Auguste. Cette prétention , de la part
d'une femme, paraît fort singulière quand on se
rappelle les siècles précédens. Il fallait |en effet
que les enfans de Constantin eussent des idées
bien étf:*anges. Vous voyez avec quelle facilité le
despotisme fait disparaître les droits des peuples.
Vétranion, né dans les pays incultes cje la haute Mœsie, était im vieux soldat si ignorant, qu'il ne sentit le^besoin d'apprjendre à lire que lorsqu'il • fiit empereur. Quoique grossier, il ne manquait m de probité ni d'expérience. Il était même généralement aimé. Il écrivit à Constance qu'il ne se regardait que comme son lieutenant, et qu'il n'avait pris la pourpre que pour arrêter les progrès' de Magnence : il était bien simple s'il croyait que Constance voulût pour lieutenant un second empereur.
Sur ces entrefaites, Népotien, proclamé Auguste J^^i»"*;*/» p""^^ parune troupe de bandits ramassés de toutes parts, ^"'^' se rendit maître de Rome, et livra cette ville au pillage. Il prit alors le nom de Constantin. Quelques jours après, vaincu par Marcellin, général
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de Magnence, il le perdit avec la vie. Fils d'Ëutropie, sœur de Constance, il avait échappé, on ne sait comment, au massacre de sa famille.
Conduit de Magnence, qm avait proscrit tous ceux qu'il soupçonnait avou* été attachés à Constant , fit de nouvelles proscriptions après la victoire de M»cellin. Il ordonna, sous peine de mort, à tous les Romains d'auppcrter au trésor la valeur de la moitié de leur bien . et il offrit des récompenses aux esclaves qui dénonceraient leurs maîtres. On lui jnrodigua cependant les titres de libérateur de l'effipire, de réparateiu» de la liberté, de conservateur de la république. Plus la servitude est grande, plus elle cherche de nouveaux moyens pour flatter le despote ; et ils sont quelquefois si grossiers, qu'oa les prendrait pour une satire. Magnencei^ se pré^ parant à la guerre, appela les Barbares d'au delà du Rhin , auxquels il offrit l'empire à piller. conitance Coustauce était alors en Asie , où la guerre avec
»e prépare il*- , ,
guerrt. [es Pcrscs l'avait retenu. Heureusement pour lui,
Sapor se retira, ne sachant ou ne pouvant pas profiter d'une circonstance qui lui était si favorable. Il se prépara donc à passer en Occident. £0 dix mois, dit Justin , il équipa une flotte plus cousidérsJ3le que celle que Xerxès avait équipée en dix années. Il exhorta les idolâtres qui étaient dans ses troupes à se convertir ; il permit de se retirer à ceux qui ne voulurent pas recevoir le baptême. Cependant, quoiqu'il ne voulût a»»-
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battre qu'avec des soldats chrétiens, il ne s'était pas lui-même fait baptiser encore.
Il venait d'arriver dans la Thrace, lorsque Vé-- n arrire da» tranion et Magnence, qui se préparaient à réunir J[* «i»«"»*i'«yleurs ferces, lui firent des propositions de paix qui l'ébranlèrent. Il paraissait disposé à les accepter, quand son père, qui lui apparut en songe, lai promit la victoire et le rassura. Ayant donc continué de marcher, il passa le pas de Sucques, défilé étroit qui est entre les monts Hémus et R&odope, et par lequel la Thrace communique avec FlUyrie.
Vétranion, qui n'était pas arrivé à temps pour TAranionMi défendre ce passage, lut obhgé d entrer en négo- «»>y««ciation. Mais, pendant qu'il traitait, on débaucha ses troupes, et il tomba entre les mains de l'empereur, qui le relégua à Pruse, en Bithynie. Heureux d*étre redevenu particulier, il ne concevait pas pourquoi Constance ne partageait pas un bonheur qu'il savait jwocurer aux autres.
Ma^nence traversa les Alpes îuliennes, et Cons- Magn^nce p*rd tance s'occupait d'un concile, qu'il faisait tenir *^"'"* à Sirmich. Cependant les deux armées arrivèrent dans la haute Pannonie. Après avoir eu tour à tour des avantages l'une sur l'autre, elles engagèrent une action générale dans les campagnes de Mursc, sur la Drave. On prétend que ^lus de einquante mille hommes y périrent.
Constance , loin du danger, était dans une église.
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lorsque Valens, évêque de Murse et arien, qiii avait prisses mesures pour être des premiers instruit de révénement^ s'écria tout à coup que l'ennemi était en fuite, et qu'un ange venait de lui en apporter la nouvelle. L'empereur conçut la plus grande idée de la sainteté de cet évéque, et crut lui devoir la victoire.
Magnence se retira en Italie. Forcé de reculer
353. encore , il se réfugia dans les Gaules ; il perdit ime seconde bataille dans les Alpes cottiennes, et il s'enfuit à Lyon, oq, voyant ses soldats prêts à le livrer, il se donna la mort. Il a régné trois ans et demi.
Constance Naturellement soupçonneux et sanfi[uinaire ,
donne »a con- * * O '
utêurs .*" ^^' Constance le devint encore davantage lorsqu'il fut seul maître de l'empire; et sa puissance ne parut s'accroître que pour donner à ses vices un libre cours. Jaloux de prosa*ire tous ceux qui avaient suivi le parti de son ennemi, il répandit ses délateurs dans tout l'empire. JJn d'eux, Paul, surnommé la Chaine, parce qu'il tramait mieux qu'un autre des accusations, parcourait les provinces, et entrait d'autant plus dans la confiance de l'empereur, qu'il enveloppait dans ses calomniesun plus grand nombre d'innocens. Cependant, parce qu'une vengeance soutenue demande une fermeté que Constance n'avait pas, il pardonnait quelquefois aux plus coupables; et, parce que la fl«itterie saisissait cette occasion d'applaudir à sa
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sa démence, il croyait^avoir acquis le droit de ne plus pardonner. £n général , c'était assez d'être accusé pour être puni. *
Le caractèresoupçonneux de ce prince le rMulit » «st. le jonet
* deceuz qui l'en-
le jouet de tous ceux qui l'entouraient. En fei^ *•"""** gnant de trembler pour ses joules, on exagérait les moindres fautes, ont envenimait les actions les plus indifférentes, oh diminualit, on tournait en ridicule les succès des uns, on supposait une ambkion criminelle, aux autres, et on lui reprochait continuellement à lui-même *de n'être pas assez en garde ou d'être trop indulgent. Mais, afin que vons puissiez mieux juger des intrigues qui, faisaient asir Constance 9 il faot vous fitipe connaître ce que c'était que sa maison et. sa cour. .
Il semble que depuis Constantin les emj)e- ^***\|;J****' reurs ne se crussent grands que par la multitude des valets qui remplissaient le palais» Or parce que, sous les princes faibles, les valets ont toujours du crédit, on reçhei'cha l'honneur de l'être, ^u point qu'on l'acheta; et il arriva qu'an heu d'en régler le nonlbre sur les besoins du service, on en reçut autant quUl s'en ^ésenta avec de l'argent ou avec de la protection. Il jr avait dans la maison, de Constance -mille officiers de cuisine, autunt de barbiers, beaucoup plus d'échansons, et les eunuques étaient en si gsand nombre qu'on ue les comptait pas.
Ces Ames intéressées n'avaient donné que poui* »^ ^^'^^^
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reprendre avec usure. Cuvent le concours leiff avait &it acheter cher un emploi qui -rapportait peu; pour M dédommager^ ils*. prirent loi*squ'ik euiiMt occasion de prendre; et, dès qu'ils eurent pris une fois, ils se crurent autorisés à reprendre toutes les fois que les mêmes, occasions se présentaient. Ils se firent donc un d^oit de chaque irbus qu'on toléra: Enhardis par des protecteurs qui ne leur nrianquaâent^ jamais, ils eurent continuellement de nouvelles prétentions; et ils les firent si bien valoir, que les plus gros gages n'étaient rien , comparés à ce qu'ils aj^laient les profils -de leur place. Un barbier, par exemple, avait f/ar jour vingt rations de pain, de quoi nourrir vingt chevaux, une grosse pension et des gratifications fréquentes. On a jugé, qu'il en coûtait plus pour les domestiques du palais, que pour la subsistunoedes armées; et ce n'est pastme exagération.
Les grands ÎLcs mémcs abus régnaient parmi ceux qui oc-
avaient la même o m. ^ ^
avidité. cupaient les grandes charges : ils avaient -aussi leurs profits. Ces<vslets, qu'on prenait ^our les grands seigneurs de l'état; ne permettaient à leurs inftrie^irs tle se faire des droits que parce qu'ils voulaient s'en faire eux-mêmes; et ils s'en feisaient d'énormes. On n'imagine donc pas ce que coûtait la maison du prince.
Leseonaques Quand Ic souvcraincst vain^ fcdble , ignorant,
soucènstanc'e, Icsdemiers de ses valets sont cevçs. qui lui plaisent
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davantage; parce qu'il n'est jamais plus à sop aise ^/^'•''•w*" qu'avec eux. Aussi les eunuques, qui jusqu'alors avaient été la partie la plus Vile da la maison des CBûipereurs, coinmencèrent, sous Constance, à^s'élever aux premiers emplois. Un d'eux nommé Eusèbje, arien, faui^ avare ,,Gruçl, ^ait so]> grand chambellan,, et gouvçmait l'empire. Je remar^ querai enqore que- les femmes- avajient ^eamvottp de cap^it ûatp& sa cour, et:.qu'elles prenaient toujours" quelque part au gouvernement.
Des millierssde valets désœuvrés, des fevx>ris saift Lintrigue fai-
tftit tout.
v^tQs, des ministres sai;i« talens , des femmes qai affichaient la coquetterie, l'esprit ou la dévotion, voilà donc ce qui entourait l'emperecM*. L'argeat était l'unique mobile de ces ^'nes qui ne s'occu* paient qu'à tramer- des intrigues. Tout, ^e ' vendait, les plus grandes^ charges et les plus b^ ^fnplois; on s^onrichissait à forcî^ de bassesses, (mi se niinait à force de dissip£|^tioris. Qn s'élevait rapidement, on tombait ^lus rapidement encQre; et l'état était gouverné par l^ti^me esprit qui faisait et défaisait ks fortunes des particHlieï^ : les entreposes du gouvernement n'étaient souvenJ: qçe l'effet d'une intrigue de coui*; . • .
Constance, au milieu de cettetfoule qui te pous- otavué rîdi-
' ^ * » cule de Con»-
M^t en «ens contraires, ne jouait le soaverain ""''*• (ju'en ^feotant une gravité .ridicule. En pi|^lip, umnobile comme une statue^ il n'osait ni tour^ ner la tête, ni faille un geste, ni se mouchei:^ ni
cracher. C'est ainsi qu'il croyait conserver toute sa dignité.
Telle était k cour de Gonstantinople ; il y en ayait une autre en Orient, où Gallus, neveu de Constantin le Grand, avait été envoyé lors de la guerrû de Ma^ence. *
G.ii«. tjMi- Ce prince, à qui Constance avait donné le titre "*"*• de CésAr ^t une de ses soeurs, cette même Cons-
tantine dont nous avQi»parlé , se regardait comme rhSritier de l'empire, et gouvernait en maître absiblu. On voyait daûs sa cour les mêmes abus que dans celle de son beau-&ère. La flatterie surtout s'y montrait, s'il est possible, avec plus d'impudence encore. Comme il forçait les sophistes à foire son panégyrique , et à le prononcer devant lui, la manie d« le louer devint si contagieuse , que quoiqu'il fut ^rien , le^ écrivains catholiques lui prodiguaient des éloges. Il est vrai qu^il paraissait avoir quelque zèle pour le christianisme; mais il . était gouverné par Aëtius, son théologien, homme sans principes et saps moeurs, qui, après avoir ùà% toutes- sortes de métiers^ s'était arrêté à celui d*hypocrite, comme le" plus lucratif dans son siècle, et iqut était en horreur aux ariens, quoiqu'il professât l'arianiame.
Constantine, haute et;imhitieuse, entretenait la qpnfiance de son mari , lui donnait des conseils periiicieiqt, et l'enhardissait au crime. Ce n'était pa& assez pour Gallus de répandre des délateurs
dans les provinces cpi'il gouvernait ; il se déguisait pour déboùvrir lui-même deux qui parlaient mal de lui. Je ne parlerai pa^ denses- cruautés : je me lasse d'entrer dans de pareils détails; et je vous cacherais volontiers les vices des mauvais princes, si c'était assez de vous les cacher pour vous en garantir.
Gallus, ainsi que Julien, ayait d'abord -été la Éaacationdc victime desr défiances de Constance , q^i les avait *'•"• fiait conduire l'un ef l'atftre au château de Macelle , près de Cé^arée en Cappadece. Là ces deux princes, toujours observés comme des prisonniers, et privés de tout commerce ayec les personnes*qui pouvaient leur être attachées , furent d'ailleurs entretenus avec magnificence. On les éfevait daûsla^religîon chrétiei!me*,-ou, pcJur p2û:ler avec plus de précision, dafhs l'arianisme. On les ordonna mêjncï lecteurs, et ils en firent les fpnc- ' tions : nmis lés exercices pieux auxquels an les forçait ne leur donnaient» que. du dégoût pouj* la vraie piété. Cefte contrainte irritait surtout Gallus, qui ^^it dans' un âge où les fassions font désirer, la liberté. Il ne squpirait danc qu'après" le moment qu'il nfi sentirait plus le poids des chaînes ; et, quand il eut été fait César, il ne connût plus deirein. * '
II. gouvernait l'Orient depuis près de quatre MondeGaians, lorsque l'empereur, qui' prit de l'ombragé, 354. lui ôta, sous différens prétextes, une partie des
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troupes, et l'invita, par des lettres d'amitié, à venir à Milan , afin de traiter ensemble des affaires de l'empire, Gkllnç hésita. Cependant, soit qn'il osât se flatter, soit qu'il Jie lui fut pas possible de désobéir, il partit d'Antioche : ce fut sa perte. Constance le fit mourir dans une ville de Dalmatie, jon il l'avait fait conduire.
siiftui, £bfc< Silvain, fils d'un Franc qui avait servi sous
k te touleTer, ' *
jfs11'â*ijMidîr Constantin, commandait alors dans les Gaules. Ce général, qui avait doiiné des preuves de capacité et de fidélité, excita la jalousie des courtisans , qui l'accusèrent de penser à l'empire. Forcé d'y penser en effet , ou d'être condamné sansavoir été «entendu , il se fit proclamer.
Ursicin, qui avait commandé la cavalerie en Orient, et qui, sous de fausses accuçatiom, venait d'être rappelé avec Gallus, était %' Milan^ où les coiA*tisans , qui lui faisaient un O'ime de sa répatation, tentaient de lé perdre; il eûtété «ans doute immolé à leur jalbusie, si la révolté de Silvafa ne ^ l'eût pas rendu nécessaire, il fiif donc envoyé xlans les Gaules. Ce^«ndantil ne liéussit qte par une trahison. 11 fit assassiner^ Silvain.
Leiq«ui«so«. Constance, à qui les moindres talens faisaient
Tertes aux Bar- * .
*»•«»• .ombrage , retira les troupes qu'il avait dans les
Gaules; et ne laissa à Ursicin que le titre dégénérai. Les Francs néanmoins, les Allemands çtks Saxons avaient ruiné quarsoite-qinq villes le long du Rhin. Maîtres d'une grande étendue de pays?
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ils portaient €fncore le ravage au delà. Pliisieurs villes de l'intérieur étaient abandonnées, et il y en avait d'autres dont les habitans n'osaient sem<er que dans l'enceinte desmixrs. £usébie, femme de l'empereur, saisit cette occasion pour lui persuader d'envoyer dans les Gaules Julien avec le titre de César.
Agé de vingt-quatre ans, Julien ne paraissait j^„„,^/""'^"" pas devoir être suspect. Jusqu'alors il n'avait eu dêroîdeV""* que la passion des lettres, recherchant les sophistes^de réputation? et allapt k toutes les écoles qui avaient de la célébrité. Appelé à la cour, il y parut avec la barjbe et le manteau de philosophe. 0|i en plaisanta, et on plaisanta encore davantage quand on le vit avec tout l'attirail de *
sa nouvelle dignité; son embarras fit juger aux courtisans qu'il serait , àia tâte d'une ^mée , plus ridicule. que redoutable. Ils se trompèrent. Il est vrai que Julien- n'avait jamais vu la guerre , mais il en ayait fait une étude ; et les courtisans ne Tétudient pa& ni^me lorsqu'ils la voient. Il lui était néamnoins difficile de réussir, parce qu'il ne pouvait qu'étte traversé par ceux dont on l'avait entoura : ^'étaient des espions gui devaient l'observer, et des capitaines qui devaient moins lui <d>éir que le conduire lui-même. Çn un mot, on voulait que .les/ troupes nô vissent en lui qu'un fantôme , choisi seulement pour représenter l'em- • pereur.
Il en\r«tieiit Cofistance , qui se piquail; d'être théologien.
les difpatet â* ... . P
reiifitoa. lisait OU fciguait de lire tout ce qu'on écrivait sur lareligion. C'était un malheur pour Tétat comme pour l'Église; car, par la confiance avec laquelle il jugeait de ce qu'il n'entendait pas, il ne produisait que des scandales et des troubles. Sa cour suivait son exemple; le mot consubstantiel était le sujet de toutes les conversations : les eunuques, les femmes, les gardes, les valets, tout le monde enfin dissertait sur le dogme. Les ariens entretenaient cette manie par des brigues qui tendaient à ruiner les catholiques. Mais, à force de disputer, ils ne s'entendirent plus eux-mêmes : ils se divisèrent, et formèrent plusieurs sectes.
Les conciles leur devenant aussi nécessaires pour se concilier que pour porter de nouveaux coups aux catholiques. Constance leur en accorda ^ autant qu'ils iei^ demandèrent. Il en fit tenir un
si grand nombre , qu'il ruina le» voitures publiques. Dans ces voyages, les ëvêques étaient défrayés^ et les voitures qu'on avait établies pour le service de l'état n^y pouvaient plus suffire. Il fait «n for. Ccpcndant l'jirianisme, cpii avatt infecté tout l'Orient, commençait à peine à se répandre dans les provinces occidentale^ lorsque l'empereur fit tenir à Milan un nouveau concil^^ la même année que Julien partit pour les Gaulas. Il y vint. Il déclara qu'il voulait rétablir la paix de l'Eglise : il assura que Dieu lui en avait révélé les moyens:
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il rappela les succès dont le Ciel l'avait comblé ; et , les regardant comme un gage sûr de ses lumières et de sa foi, il proposa lui-même un formulaire rempli des erreurs de Tarianisme. Les évéques catholiques, qui étaient en plus grand nombre dans ce concile, l'ayant rejeté, ils les menaça de l'exil, et l'effet suivit les menaces.
La persécution fat générale. Les ariens em- « p«r.^c«i»
* ^ poar le taire re-
ployèrent les intrigues, les calomnies, les séduc- îJoHÎiiîr ""
tiens, la violence; et l'empereur ordonna aux magistrats dé toutes les provinces de bannir tous les évéques qui refuseraient designer son fermulaire. Les ariens, qu'on établissait dans les sièges vacans, faisaient naître de nouveaux désordres : car lorsque les peuples qui n'en voulaient pas se soulevaient, ce qui arrivait spuvent, il fallait égorger une partie des brebis pour donner des pasteurs à l'autre. * .
On employait auprès des catholiques exilés, les caresses, les protaesses ; et, lorsqu'on ne pouvait pas les séduire, on leur faisait souffrir les plus cruels traitemens. Plusieurs succombèrent; l'Église gémit surtout de là chute d'Osius , évêque de Cordoue, et de celle du pape Libère. Tous deux jusc|Li'alors avaient soutenu la foi avec beaucoup -de- couragç : le premier, âgé. de cent ans, avait été L'âme de plusieurs conciles.
I^es violences don% on usait, dit M. de Tîllemont, pouvaient faire des hypocrites qui, par la-
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cheté, déguisaient leurs sentimens pour plaire aux puissances du siècle : mais elles étaient aussi peu capables de convaincre les esprits que de gagner les cœurs. Car on ne persuade point quand on fait retentir partout les menaces du prince ; et on ne laisse point lieu à la raison, lorsque le refus est suivi du bannissement et de la mort. Telles ont été les maximes des chrétiens tant qu'ils, ont été persécutés ; et il serait bien à souhaiter qu'ils ne les eussent jamais oubliées, lorsqu'ils ont: été dans le cas de pouvoir persécuter eux-mêmes '.
Comme la vraie religion n'a pas d'autres armes que la persuasion , elle ne doit pas avoir d'autres boucliers que la douceur et la patience. Souffrir et prier pour ses persécuteurs, voilà l'esprit de Tévangile. Ce fat aussi, en général, la conduite des catholiques. Mais quelques-uns oublièrent ce qu'ils se devaient à eux-mêmeô et à l'Église. Ils se permirent les invçcttves les plus fortes dans une cause qui pouvait se défendre par la raison seule;
' Dieu , disait ^int Hilaire à Foccasion des persécutions de Constance , nous a enseigné à le connaître. Il ne nous y a pas contraints. Il a donné de Tautorit^ ses préceptes, en nous faisant admirer ses opérations divines^, Il ne vent point d'un consentement >foTCé. Si Ton employait la violence pour établir la vraie foi, les évêques s'élèveraient contre cet abus, et ils V écrieraient : Dieu est le dieu de tous les hommes;, il n'a pas besoin d'ime obéissance sans liberté; il ne reçoit pas une profession que le cœur désavoue; il «lie s'agit pas de le tromper, niaU de le servir.-
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et ils parurent autoriser les violences du tyran qu'ils irritaient.
Les catholiques ont néanmoins donné quelque- c«p*pd«ni us m
* ■■■ * catholiques lui
fois des louazxges à Constajice; c'est qu'il a accordé ?;* J""»"^ ^" de nouvelles exemptions au clergé, et qu'il a sévi contre l'idolâtrie. Il fit fermer des temples , il en fit abattre plusieurs, il condamna au dernier supplice ceux qui sacrifieraient aux^ idoles. Cepen* dant la crainte de causer des soulèvemctis fut cause qu'on n'exécuta pas toujours ses ordres. Il y avait des villes où l'on professait publiquement Tidolâtrie : l'empereur en était témoin luimême dans Antioefae, où il faisait souvent son séjour ; et il ne cessa pas d'élever aux emplois des païens déclarés. Si un prince chrétien rie A>it pas employer contre l'idolâtrie lès mêmes armes que les idolâtres avaient employées contre l'Église, il doit encore» moins, en contradiction avec luimaxie, condamner à mort les païens, et les tolérer tout à la fois. Avant de publier des lois, il Ésiut être sûr de pouvoir les faire observer. , Cette conduite , peu conséquente , rendait l'em- ui anew u
* * raipHsaicnt , et
pereursi ràéprisable aux yetix des ariens mêmes, Ô^JveruîîSîu"* qu'ils osaient souvent li^i résister en face. Il pro^ posait un jour des rè^emens eccléisiastiques , et quelques évêqites applaudissaient déjà, lorsque Léonce , évêque de Tripoli en Lydie, Hnterrompit tout à coup. Je m* ék)nne y lui dit-il, que^ chargé des affaires de Vétat^ vous vous mêliez encore de
faire des règlemens sur des objets qui sont uniquement de notre compétence.
♦ tBtoiciiced'iin Une autrefois que les évêques d'un concHe s'empressaient de faire la cour à l'impératrice Eusébie, ce même Léonce fut le seul qui s'en dispensa. Eusébie lui en fit faire des reproches, l'invita à la venir voir, offrit de le combler de présens, et promit de lui bâtir une basilique. Dites à r impératrice^ répondit-il, qu'en exécutant ce qii' elle promet^ elle ne ferait rien pour moi : ses bienfaits tourne- • raient à l'avantage de son âme. Si elle veut une visite de ma part, qu'elle la reçoii^e avec les égards dus aux évéquès. Quand j'entrerai, quelle se lève aussitôt^ qu'elle vienne au-devant de moi, quelle s'incline profondément pour recevoir ma bénédiction; et, lorsque je me serai assis, elle se tiendra debout dans une contenance modeste, jusqu'à ce que je lui aie fait signe de s'asseoir.' A ces conditions je rirai voir: autrement, elle n'^est ni assez puissante, ni assez riche pour me faire trahir la majesté du caractère épiscopal.
Eiieestapwou- L'impératrice porta ses plaintes à Constance , une*. q^j^ jjjçjj IqJjj d'oser blâmer Léonce, donna le
nom de liberté apostolique à l'orgueil de cet évéque. Les ariens ne lui avaient pas appris que le véritable e^rit apostolique est éloigné de la vanité comme de là flatterie. Aussi étaient-ils avec lui insolens, et flatteurs tout à la fois.. On voit par le langage de ces hérétiques j qu'on pensait déji
qu'enrichir les églises, c'est travailler pour le salut de son âme : opinion qui se répand avec l'ignorance , et qut fera de nouveaux progrès.
Toujours Miu au gré des eunuques, des femmes ehâogeaif co»! et des évêques de sa cour. Constance changeait l'jjj;"^"*"***' d'opinion , suivant que les différens partis ariens prévalaient tour à tour par leurs intrigues. Il persécutait la secte qu'il avait favorisée , et bientôt après il la favorisait pour persécuter celle qu'il avait £siit triompher. Les sectes s'excommuniaient réciproquement; aucune ne cherchait la vérité; toutes briguaient la faveur : elles ne tendaient qu'à se détruire.
Ces divisions détermiinèrent l'empereur à con- ^ Grand tnîm-
*■ blement de ter-
voquer un concile général. Nicomédie avait été "* choisie, lorsque cette ville fut détruite par un 35«. tremblement de terre qui s'étendit dam l'Asie, dans le Pont, dans la Macédoine, et qui ébranla cent cinquante villes et plusieurs oiontagnes. Les fléaux de cetteespçce furent fréquenssousce règnes
Alors les ariens, qui n'ignoraient^ pas que, si ^^^^^^^^^j" toute l'Église se réunissait ils ne feraient pas le ^^'"'' p\9& grand nombre , proposèrent de tenir, deux ^ conciles, l'un en Orient, f autre en Occident, persuadés qu^il leur serait facile de prévaloir dans l'un des defix. On choisit Rimipi et Séleucie, capitale de l'Isaurie. Les ordreside l'eippereur étaient qu'api^ les séances les conciles lai enverraient ebacua dix députés pour lui rendre compte des
décrets; et, en attendant leurs décisions, il fit luimême un formulaire avec huit évêques qu'il avait assemblés à Sirmick. ^
t,, .v,,«»s Le concile de Rimini, composé de quatre cents
^.«.ii^tiw. évequesydont quatre- vingts seulement étaient ariens, confirma la foi de Nicée, et fit partir ses députés, dix jeunes évêques sans expérience, qui, intimidés ou séduits, signèrent le contraire des décisions qu'ils avaient apportées: Ce qui est plus surprenant encore, c'est^que le condle qui les dé* sapprouva succomba lui-même bientôt après. Soit faiblesse, soit surprise, tous les pères sans exception signèrent une profession de foi qui cachait l'arianisme sous des expressions équivoques. Le monde chréiien ydit à cette occasion saint Jérôme, fut étonné de ye voir arien.
Les évéques catholiques étaient simples et peu exercés aiuc subtilités. Il n'en était pas de même des £unen&, qui avaient fréquenté les écoles trop ^l^resde l'Orient. Les artifices de c«ix-ci trompèreitt tes plus :^és pour la foi, tandis, que les Autres, intimidés par lea menaces de Constance, se ci*urent heureux -d'avoir trouvé un moyeiWe conctliation.
Il, reviennent Les aricus triomofaerent : mais leur triomphe
ëe la surprise * *
qu'on leur a fai. Quvrit Ics jcux aux cathoUqucs. Ils reconnurent leur faute, ils la désavouèrent; et l'erreur se dissipa d'autant plus rapidement, qu'elle n'a^riôt pas été volontaire.
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Quant aux évéques de Séleucie, ils ne purent J^;„*',i;^J"r! ^ s'accorder. Les ariens -et les demi-ariens se sépa- **"" rèrent, firent deux professions différentes, et s'anathématisèrent mutuellement. Pour les rapprocher malgré eux, Constance fit signer la formule arienne de Rimini aux députés des deux partis, et il envoya des ordres dans toutes les pro vinces poiur forcer les évéques à la recevoir. Ce fat'le sujet d'une nouvelle persécution. Telles étaient les occupations de ce prince, pendant que Saper menaçait l'empire, et que Julien le défendait contre les Barbares.
Le jeune César, par les victoires et par la sa- ^suc^sdeJngesse de son gouvernement , avait rétabli la sûreté et l'abondance dans les Gaules. Les ennemis, eu ftiite au delà du Rhin , n'étaient plu* pour lui qu'une occasion d'élever de nouveaux trophées ; chaque campagne avait ajouté .k sa réputation. Enfin respecté des soldats, chéri des peuples, il était devenu, pour achever son éloge, l'Ajet de la jalousie de Constance et des railleries des cour* tisans. Ils l'appelaient f^ictorin^ froide allusion à un tyran qui , du temps de Gallien , avait usutpé dans les Gaule» le titre d'Auguste. L'empereur, par une contradiction bien digne de lui, applaudissait au mépris cpie sa cour affectait pour Julien , et s'appropriait en même temps tous les succès de ce général. Il ne le nommait seulement pan lorsqu'il en publiait les victoires; mais il se re-
présentait lui-même rangeant les troupes, cornbattant aux premiers rangs, donnant tous les ordres , renversant les ennemis/ Il parlait , en un mot , comme s'il eût été à la tête de l'armée , et que Julien eût présidé à un concile.
iiestprocun* Les préparatife qu'il Élisait contre les Perses furent un prétexte qu'il saisit pour enlever à Julien l'élite des troupes. Il ne daigna pas seulement adresser ses ordres à ce général : il në"lui écrivit que pour lui dire qu'il eût à ne pas s'opposer à ses volontés. Julien ne s'y opposa pas : ce furent les soldats qui refusèrent d'obéir; et, malgré toutes ses résistances, ils le proclamèrent Auguste à Paris.
ccAstaoe* Il passa les Alpes après avoir repoussé les Al-
menrt, et Julien .,,. , , i#-,i
est reconnu. Icmauds qui S etaicnt jetés sur les Gaules, a la sollicitation de l'empereur. L'Italie, l'Illyrie, la Macédoine , la Grèce , se déclarèrent aussitôt pour lui, et il n'eut pas besoin de combattre, Constance, qui était parti d'Antioche, étant mort sur ces entrefaites en Cilicie, dans sa quarante-cinquième année. Reconnu dans tout l'empire, Julien continua sa marche, et fut reçu à Constantiuople au milieu des acclamations.
u vit m^riif La vie de Julien mérite d'être étudiée , Monseigïieur. Elle vous apprendra combien il est dangerenîi. pour les princes de se prévenir et de s'aveugler; et vous verrez qu'ils font alors d'autant plus de maux, qu'ils veulent davantage le bien,
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et qu'ils ont plus de taleos pour le produire. Je ne ferai pas néanmoins l'histoire de ce règne. La vie de Julien écrite par M. Tabbé de la Bletterie m'en dispense , et je vous la ferai lire.
Je remarquerai seulement que son éducation c»"«« <*• »«
^ * errenrs.
fat la principale cau^e de ses erreurs. Séduit par des sophistes^ il se prévint contre l'Église, parce qu'il jugea de tous les chrétiens par la secte des ariens, dans laquelle il avait été él,evé. Il vit les travers de Constance, il vit les ipaux que les hérésies avaient produits; et, confondant le mensonge et la vérité, il ne pensa plus. qu'à d^uire la religion chrétienne. Il se rendit odieux aux catholiques, il mérita surtout d'être plaint.
Pendant un an «t huit mois que dura son règne , sa mort. il s'ocx^pa des moyens d'abolir le christianisme. 363. II employa à cet effet la politique, et il fit plus de mal à l'Église que s'il l'eût persécutée ouvertement. La guerre qu'il fit aux Perses mit fin à ce projet. Il fut blessé dans un combat qu'il livra au delà du Tigre; et il mourut âgé de trente-deux ans. En lui finit la maison de Constance Chlore, si florissante sous Constantin. •
Jovien, qui lui succéda, fit une paix honteuse, coun règne 4« repassa le Tigre, et perdit dans sa retraite une partie de ses troupes. Quoique jeune encore et qu'il eût des défauts, il avait des vertus que l'âge aurait pu mûrir : mais il n'a régné que sept à huit mois. Arrivé à Antioche, il donna de§ preuves de
règne dt
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sagesse par la conduite qu'il tint pour r^abtir la ^* paix dans TÉglise. Il mourut en Galatie lorsqu'il
allait à Constantinople. M. Tabbé de la Bletterie
a encore écrit sa vie.
B«rb»ret Pendant le règne de Constance , les Francs , les
aai onl •tt«<pi4 ni» i #•
dlni'îi'îècES Allemands, les Saxons et les Perses ne furent pas les seuls enneYnisde l'empire : les Romains eurent encore à se défendre contre les Quades, les Sarmates et d'autres peuples du Nord. Les Isaures, qui se retiraient dans les rochers du mont Taurus, firent de grands ravages en Asie ; et les Sarrazins, dont les Romains n'avaient appris le nom <jue du temps de Marc-Aurèle, pillèrent plus d'une fois la Mésopotamie. Tant que ces Barbares ne ferment point d'établissemens , ife ne méritent pas de nous arrêter.
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CHAPITRE PREMIER
Depuis la mort de Jovien jusqu'à Théodose.
De tous les maux qui préparaient la ruine de . combien les
il » X X dispulei de reli-
pire.
H , dispulei de reli-
rémpire romain, les disputes sur la religion n'é- SJTrtef'à'relïI taient pas les moindres; c'était la source d'une guerre intestine qui devait durer plus que cet empire. L'erreur s'armait parce qu'elle n'avait que la violence pour se propager ou pour se défendre; et quelquefois la vérité s'armait encore, parce qu'en matière de religioirfte zèle ne se contient pas toujours dans de justes bornes. Ces différens partis cherchaient à se rendre les princes favorables; trouvant tour à tour des protecteurs, ils devenaient tour à tour plus puissans ; et les désordres croissaient d'un règne à l'autre.
Vous avez vu jusqu'où ils étaient montés. Il était temps de protéger l'Église sans lever le glaive sur ses ennemis, et de reconnaître que la persécution, qui ne suffît pas pour convaincre , ne suffit pas pour convertir. On venait de voir les temples se remplir aussitôt que Julien les avait ouverts, et
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* ce prince apostat avait démasqué les hxxx cbré'
tiens que la persécution avait faits.
ToWrâwe dont Jovicu avait été confesseur. On ne pouvait donc
JovitB foroia It *■
*****•*• pas douter de son zèle ; mais il était convaincu,
comme le dit M. Tabbé de la Bletterie,quelafoi se persuade et ne se commande pas. En quoi, remarque ce même écrivain, il pensait comme saint Athanase : on peut ajouter, comme tous les pères de rÉglise , pendant plus de trois siècles.
Cet empereur forma donc le projet d'une tolérance qui, ménageant les préjugés, ramena ûeu à peu tous les peuples à la vraie religion. Mais cette tolérance n'ôtait rien à la protection qu'il devait à l'Église. Vous avez vu qu'il l'a protégée de tout son pouvoir.
cv*«««tîr- Le terme où cette tolérance doit s'arrêter est UM2IiS.\T. ^^^^ difficile à déterminer : car elle est entre deux t^t!* ***"*■ extrémités, la persécution et l'indifférence. C'est aux circonstances où se trouve un empire à marquer au prince ce qu'il peut permettre, ce qu'il • peut défendre , et Fusage qu'il doit faire de son
autorité. Je ne vois pas qu'il y ait des règles assez générales à cet égard ; c'est un écueil où les meilleurs princes peuvent échouer. Tantôt, pour être tolérans, ils paraîtront indifférens, et d'autres fois, pour ne pas être indifférens, ils deviendront persécuteurs. Une situation si délicate demandait dans ceux qui parvenaient à l'empire plus rfe lumières que les temps ne le permettaient. Ce n'était
pas ici un cas où ils pussem se conduire sans dangers par les conseils des autres. Car ceux qui les entouraient avaient intérêt de leur persuader, ou Findifférenée sous le nom de tolérance , ou la persécution sous le nom de zèle. Commmit éviter également '
ces deux écueils? Je voudrais que Jovien eût vécu plus long- temps; quelle qu'eût été sa conduite, il nous instruirait au moins par ses fautes.
Bien plus : il est encore fort difficile de nous Nonsnepou. instruire parfaitemeat en observant la manière m»traiteenbb-
j ^^ servant la eon-
dont les premiers eippereurs se sont conduits; i"w,e^fîr« pour en juger sûrement, il faudrait connaître toutes les circonstances où ils se sont trouvés. Si Constantin, par exemple, n'eût démoli que les tenij^es où le culte était contraire aux bonnes mœurs, s'il n'eût fait taire que les oracles où la fourberie était manifeste, enfin s'il n'eût défendu que les encbantemens , la magie et toutes les pra- ^ tiques grossières qui étaient plutôt l'abus que l'essence de la religion païenne, on ne pourrait que le louer. Les idolâtres les plus raisonnables n'auraient osé le désapproruver ; il n'eût même fait que ce que les souverains pontifes avaient droit de foire; et cependant il se préparait à pouvoir un jour entreprendre davantage. Il ne lui fallait donc que de l'adresse pour obtenir par douceur et peu à peu ce qu'il ne pouvait emporter de force et tout à coup.. Mais, jaloux comme ill'était de son autorité, pouvait-il user de ces ménagemens?
34î« IIISTOIRIS
Nous voyons donc ce ^'il pouvait absolument faire. S'il lui a été permis de passer quelquefois les bornes que je viens de prescrire, il est au moins évident qu'il a été trop loin , puisqu'il a porté des lois qu'il i^ pu faire exécuter. Lorsque ses fils défendirent généralement à tout le monde de sacrifier, ils déclarèrent qu'ils ne faisaient qu'ordonner l'exécution des lois que leur père avait faites. Cependant Constance fut témoin qu'on ne les observait pas, et il fiit obligé de le souffrir. Tous ces empereurs s'étaient donc trop hâtés de porter ces lois.
Si d'un côté nous remarquons l'abus que Constantin a fait de son autorité, de l'autre nous connaissons l'usage qu'il en pouvait faire, sans être taxé d'imprudence. Cependant nous ne saurions apprécier exactement tout ce qu'il y a de bien et de mal dans sa conduite, parce que les circonstances des temps où il a régné ne nous sont pas assez connues. Nous serons dans le même cas par rapport aux règnes suivans.
\.i«.tinien est Quclqucs jours après la mort de Jovien , ftinnée • «Tei empire. ^^^^ cmpcreuT Vàlcntinien , fils de Gratien, qui, ^ de simple soldat, était devenu comte d'Afi:'iq«e.
L'empire trouvait dans ce prince un catholique qui avait été confesseur sous Julien.
u lûiiSfiiTr* Protecteur de sa communion, Valentinien laissa d'i«difreT*i.«. aux hérétiques et aux païens une entière liberté (le conscience. Il défendit seulement, comme
sources de désordres, les pratiques magiques et les sacrifices nocturnes. Il se fit surtout une loi. de ne se porter jamais pour juge en matière d^ religion , et de conserver aux évêques se^h le droit d^en décider. Il pouvait avoir pris ce parti à l'exemple de Jovien, et plus encore à la ^ue des maux que Constance avait causés.
Malgré les preuves qu'il avait données de sa foi sous Julien, sa tolérance le rendit suspect d'indifférence. Il semble néanmoins que Constantin et Constance auraient dû faire remarquer combien les princes intolérans sont dangereux pour l'Église ainsi que pour l'état. Que les souverains gouvernent leurs peuples avec justice, qu'ails leur donnent l'exemple de la piété, qu'ils fassent enfin chérir la religion qu'ils professent, et ils auront rarement besoin d'employer l'autorité. Voilà surtout la protection qu'ils doivent à l'Église. Mais si, livrés au vice , ils persécutent pour faire croire ce qu'ils ne pratiquent pas, quel fi:uit attendent-ils de leur prétendu zèle ? Que l'on compare les progrès des ariens avec ceux des autres hérétiques dans les siècles précédens , et on sera convaincu que les hérésies n'ont jamais été plus fimestes que depuis que l'autoritéys'est mêlée des disputes de religion. Mais les sectes veulent que l'autorité s'en mêle, parce que ce n'est pas à la vérité qu'elles s'intéressent,
Valentinien avait des qualités qui Je rendaient son c^»c\>sf.
digne du trône. Il aimait la vérité, il soulageait les peuples, il donnait les emplois au mérite; mais, parce qu'il comptait trop sur ses lumières, il en était plus facile à tromper, et on le trompa. iiprtnaiMnir H sougeait à prendre un collègue, et c'était son frère. memc ic vocu de 1 armée. Si vous préférez l etat^ lui dit un de ses généraux , vous choisirez : si vous préférez votre fcundle , vqus avez un frère* Valentinien préféra sa Éamille, et s'associa Valens, son frère, homme peu instruit, sans expérience dans la guerre, et protecteur des ariens. Il lui céda rOrient, c'est-à-dire, la Thrace, l'Asie et l'Egypte, et il se. réserva l'Occident. Il semble qu'il se voulait qu'assurer l'empire dans sa hmille : car trois ans après, au sortir d'une ma- \ ladie , il déclara Auguste Gratien , son fils , âgé de huit ans.
proc«peMpire Yalcus, dès la seconde année de son règne, p^rit. devenu si odieux qu on le comparait a Tibère, se
vit menacé de perdre l'empire. Un parent de Julien, Procope, profita de cette disposition des esprits , fut proclamé Auguste par quelques cohortes, et se fit reconnaître à Constantinopte, pendant que Valens était en Galatie. Il ne régna qu'un an. Peu digne de commander lui-même, il fut trahi par ses généraux, et livré à Valent, qui lui ôta la vie.
Les Bâtbmi Lcs Barbarcs, que Julien avait contenus, recom- ^rt«* Z't mencaient leurs hostilités. Les Gaules étaient
tombent de ton tes
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exposées aux courses des Francs, des Allemands et d'autres peuples de Germanie. Les Saxons venaient par mer porter la désolation sur les côtes. Les Sarmates et les Quades pillaient la Pannonie. Les Pietés et les Écossais ravageaient la Bretagne, Les Asturiens et d'autres nations maures ne causaient pas de moindres désordres en Afrique.
Enfin l'Orient avait pour ennemis les Goths , les Isaures, lés Perses, les Sarrazins, et les Blemmies, qui se jetaient souvent sur l'Egypte.
L'Occident fut défendu par les victoires de Va- Trahisom dei lentinien , et par celles de deux de ses généraux , Jovien et Théodose. Cependant ce règne est l'époque où les Romains , devenus perfides , commettent ouvertement les trahisons les plus noires. Ils égorgent les Saxons qui se retiraient sur la foi d'un traité. Ils font assassiner Vithicabe , roi des Allemands, Gabinius, roi des Quades, et Para, roi d'Arménie. Rome idolâtre avait eu des Fabricius; pourquoi faut-il que les trahisons deviennent si fréquentes sous des princes chrétiens? Valentinien sans doute, quoique confesseur, n'était pas assez instruit de ses devoirs. On ne voit pas qu'il ait fait aucune recherche sur les trahi^ns de ses généraux ; et il paraît avoir trempé liii-même dans la mort de Vithicabe.
C'est encore à ce règne qu'on voit commencer scbisme à dans l'Église des troubles qui se renouvelleront aee. dans la suite, et qui produiront de grands maux.
Le siège de Rome était déjà devenu l'objet de l'ambition , parce que les pontifes avaient mille moyens d« s'enrichir, et qu'ils pouvaient vivre dans l'opulence et dans le luxe. Damase, successeur du pape Libère, avait été élu canoniquement; et cependant Ursin, diacre de l'église romaine, forma un parti, et se fit élire. Ce fut le sujet d'une guerre. L'antipape soutint un siège dans une basilique. Il fallut que Prétextât , préfet de Rome, païen célèbre par sa sagesse et ]>ar son équité , armât pour chasser les schismatiques , et ce schisme dura plusieurs années»
MondeVaien. Valeutinicn mourut en lUviûe, dans la dou-
linieD.Les Huas *'
rt le. Mains, jgième auuéc de son règne et dans la cinquante-
cinquième de son âge, l'an 375, époque où les
Huns commencèrent à pénétrer en Europe *. Les
hordes de ces Barbares , les plus puissantes de
toutes celles qui erraient dans le Nord, toujours
armées les imes contre les autres , avaient causé
plusieurs révolutions; et celles qui avaient été
• vaincues, forcées de céder, s'étaient retirées sur
les bords de la mer Caspienne et du Pont-Euxin,
et tombèrent sur les Alains, qui habitaient ces
contrées. Ces deux peuples, après une guerre
longue et sanglante, se réunirent et passèrent
ensemble le Palus-Méotide.
uittoiiM. Les Goths s'étendaient alors depuis le Tanaïs
* Il faut consulter sur les Huns les mémoires de M. de Guignes.
jusqu'au Danube, et leur roi Ermanéric se faisait redouter jusqu'à la mer Baltique, et paraissait avoir conquis toute la Germanie. Cette nation était formée de plusieurs peuples , auxquels une peuplade originaire de Scandinavie paraît avoir donné son nom. On distinguait en général les Ostrogotbs, qui habitaient l'Orient, et les Visigoths, qui habitaient l'Occident. On met parmi les nations gothiques, les Gépides, les Hérules et les Vandales : quelqueis-uns ajoutent les Lombards et les Alains. Mais la plupart de ces origines sont peu certaines. Je remarquerai qu'il n'est pas possflrfe que la Scandinavie ait produit tous les peuples qu'on en fait sortir. • Les Goths succombèrent sous les efforts des usGotbssv-
^ _ , tablissent dans
Huns. Ils abandonnèrent leur pays au vainqueur; i»Thr»ce. et, s'étant reculés jusque sur les bords du Danube, deux cent mille demandèrent à Valens la permission de s'établir dans la Thrace, et offrirent de servir dans les armées jromainfes. Leur proposition fiit acceptée, à condition néanmoins qu'ils n'entreraient dans les terres de l'empire qu'après avoir quitté les armes : condition qui fot niai observée, parce qtie les officiers de l'empereur furent , phis occupés à les dépouiller qu'à les désarmer. D'autres (îoths firent encore la même demande, et furent refusa, parce qu'il parut dangereux de recevoir un si grand nombre de Barbares. Ils passèrent mal^ les Romains.
v«i«i, far Valens , comptant que les Goths lui fourniraient wàïu"**""*^ désormais assez de soldats, licencia une partie des anciennes troupes, et exempta de la milice les citoyens romains. Son avarice lui fit voir un avantage à imposer une somme sur chaque village pour chaque soldat dont il l'exemptait. Il ne vit pas qu'il surchargeait les peuples, déjà trop foulés, qu'il ruinait les armées, et qu'il livrait l'empire aux Barbares. Il était à eux, dès qu'eux seuls ils le défendaient.
son\ivtm»nt Cependant la Thrace,ne pouvant sufi&reàla subsistance de ses anciens habitans et des nouveaux peuples qui l'inondaient, éprouva une grande br mine , dont les GothA surtout ressentirent les effets. Maxime et Lupicinus,quicommandaientdaDS cette province, ne pensèrent point à les soulager: au contraire, ils les irritèrent par des injustices et par des trahisons. Forcés à prendre les armes, les ^oths invitent les Alains et les Huns à venir à leur secours. Ces peuples sç joignent à eux , et toute la Thrace est exposée au pillage des Barbares.
vaièns ptrà Valeus , quî était à Antioche , se pressa de fiaire tÎ« " ** la paix avec les Perses, et vint combattre les Goths, 378. près d' Andr inople , avec une année levée à la hâte. Il perdit la bataille et I9 vie ; les deux tiers de ses troupes restèrent sur la place. Il a régné quiosse ans.
En occ.aeiii, Graticn , depuis la*inort de son père ^ régnait en
Gratien avait, ^ . , ^ ^ , . . i» /
pour collègue, Occideut avcc son frère Valentmien,. que rarœée
lui avait donné pour collègue, et Qu'il chérissait g*„"j[J2^***"' comine son fils. Il n'avait que seidQkns . lorsque son père moiuxit, et son frère en av^it quatre.
La jeunesse de Gratien et la faiblesse de son safaibiMseie
rend iacapable
caractère rendaient presque inutiles les qualités f/i'^'î^lili' estimables qu'on remarquait en lui ; quoique élevé " *"J''***"*' dans la piété et dans le goût des lettres par le poète Ausone, il ne fîit jamais capable de s'appliquer aux affaires du gouvernement, et on abusa de sa facilité. '
Il y avait eu bien des abus sous le dernier règne. On lui persuada d'en punir les auteurs, parce qu'on voulait perdre Théodose; et ce général, qui avait servi l'état avec autant de fidélité que de talens, fiit exécuté à Carthage. Son fils, disgracié, se retira en Espagne, sa patrie : il portait le même nom. Un prince sage doit moins pens^ à punir les abus qui se sont commis avant lui, qu'à prévenir ceux qui pourraient se commettre. Les recherches qu'il fait sur le r?gne qui a précédé font toujours périr des innocens.
Gratien marchait contre les Goths. Yalens , qui i),^f.ite d^
Allemand*.
craignait de partager avec lui l'honneur de la victoire , n'ayant pas voulu l'attendre , il tourna ses forces contre les Allemands qui s'étaient jetés dans les Gaules. Il les joignit près de Colmar, les défit, et les poursuivit au delà du Rhin. Ils perdirent plus de trente mille hommes. Gratien se distingua par son courage.
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Gnihn.tttmif , ApTOs la moitde Yolens^ cc prmce,âgé de viogt Kïpi^» «"«î^ ans, et n'a jj^ qu'un enfant pour collée, com-
rerapirc .
Mcie Th^odoie,
mandait depuis l'Euphrate jusqu'aux îles britan- ^- niques, et depuis la Numidie jusqu'au Danube. Cependant l'empire avait toujours ses anciens ennemis. Les Huns venaient d'en augmenter k nombre; les Gotfas, vainqueurs, ravageaient la Thrace : ils avaient forcé le pas de Sucques ; ils se répandaient dans l'Illyrie, dans la Macédoine, dans la Grèce. Sur leurs traces se poussaient, comme des flots, les Sarmates, les Quades, les Alains, les Huns, les Vandales, les Macormans. Ces Bari}ares n'avaient plus qu'à franchir les Alp^ ji^ennes pcmr porter la désolation dans toute l'Italie.
Lie jeune Théodose, relégué en Espagne, paraissait Tunique ressource de l'empire. On ne présumait pas néanmoins que Gratien l'employât, parce que les princes pardonnent rarement à ceux qu'ils ont offensife. On se trompa. Théodose fut rappelé, eut le commandement des armées, et défit les Goths et les Sarmates qui s'étaient rassemblés sur le Danube. L'année suivante , Gratien le prit pour collègue, et lui céda l'Orient.
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CHAPITRE II
Théodose.
AfM^ès avoir été vaincus par Théodose , les Goths ti^**e^ji,îîîl n'avaient plus de retraite, puisque leur ancien "*' pays était occupé par les Huns. Il fallait par conséquent les exterminer, ou leur céder des terres. Il eût été cruel et dangereux de les réduire au désespoir, et d'ailleurs la Thrace avait besoin d'être repeuplée. On leur abandonna donc une partie de cette province, on leur donna les droits de cité, on fes exempta de tout impôt, et on en fit des soldats pour la défense de l'empire.
Les circonstances, qui sont quelquefois plus ii« «"Tem
* *^ * * dans les armées
fortes que toute autre consiciération, paraissaient v^JÎVtitn!"^* demander qu'on prît ce parti. Cependant cette faveiff accordée aux Goths pouvait armer d'autres Barbares dans l'espérance d'obtenir la même grâce, , et il eût été plus prudent de les distribuer dans différentes provinces. VraiseBoblablement ils ne voulurent pas se séparer, parce qu'ils se seraient livrés à la discrétion des Romains , dont la mauvaise foi leur était connue. Ils obtinrent même de ne servir dans les armées que sous des cheÊ de leur nation. Il en naîtra bien des troubles.
On aurait tort néanmoins de faire des reprofthes
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à Théodose. Quand le désordre est à un certain point, on ne peut pas tout à la fois coriiger le présent et pourvoir à l'avenir. Il paraît que ce prince fit tout ce qu'on pouvait attendre d'un courage éclairé. L'empire eût succombé sans lui : il en a retardé la chute.
Mâuxdera- Les maux de l'Église, de nature à n'attendre des remèdes que du temps, étaient grands, surtout dans les provinces orientales, où Valens, persécuteur des catholiques , avait été favorable à toutes les sectes et même à l'idolâtrie. Les ariens, maîtres dans la plupart des grandes villes, s'arrogeaient une espèce de domination : d'autres hérétiques, et il y en avait de bien des espèces , briguaient la faveur de la multitude, et semaient la division parmi les peuples. Enfin l'idolâtrie avait encore des temples célèbres.
t. modération TroD dc sévérité Douvait causer des troubles.
de Tbéodose est ^ ^ '
Théodose le jugea , et se conduisit d'abord avec réserve. Mais sa douceur ne fut pas approuvée par tous les catholiques. Les plus ardens se plaignaient qu'il voulût attirer les âmes à la vérité par la persuasion, au lieu de les forcer , par la terreur, à quitter extérieurement l'hérésie; comme si quitter extérieurement l'hérésie , c'était devenir catholique. Ils ne savaient si cette conduite de l'empereur était de sa part défaut de zèle, timidité ou prudence. C'est ainsi qu'en parlait, remaftjue Tillemont, saint Grégoire de Naziance,
blâmëe.
ANClEîTlfE. 353
tjuoiqu'un des plus modérés; et cela n'est pas étonnant, puisque ce saint blâmait Constance d'avoir laissé la vie à Julien.
Il serait difficile de représenter combien la si- sitnationemtuation de Théodose était embarrassante^ Tout «p"»^*^ lui tendait des pièges^ le zèle des catholiques, comme le fanatisme des hérétiques. Si ceux-ci voulaient le tromper , ceux-là s'aveuglaient quelquefois eux-mêmes. Saint Grégoire de Naziance en est une preuve. Il y a eu des temps ^ dit-il aux païens, que nous avons eu V autorité; mais qu^a- \
vons-nous fait à ceux de votre religion qui approche de ce que vous avez fait souffrir aux chrétiens? Vous avons-nous ôté votre liberté? avonsnous exèité contre vous une populace en fureur ? avons-nous étabU des gouverneurs pour ^ous condamner au suppUce? avons-nous attenté à la vie de quelqu *un ? avons-nous même éloigné personr^e dès magistratures? en un mot^ avons-nous fait contre vous aucune des choses que vous nous avez fait soupir ^ ou dont vous nous avpz menacés ? < Je ne conçois pas, dit du Pin, comment saint Grégoire peut accorder toutes ces maximes avec ce qu'il vient de dire , que Constance avait trèsmal fait de laisser l'empire et la vie à Julien. On x ne conçoit pas non plus comment il faisait toutes ces questions avec tant de confiance, lui qui blâmait la modération de Théodose. Avait-il oublié la loi qui condamnait au dernier supplice ceux
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qui sacrifierftieot aux idoks ? et ignorait^il ce qm s'était passé sous Constance et sous Constantin? Par ce discours de saint Grégoire, on peut juger du langage que tenaient aux empereurs les catholiques que le zèle aveuglait, uis ao-.i fcit Théodose ne tarda pas à porter des lois contre
l'iqvel les hérétiques, ha. première est de la seconde
année de son règne, l'an 38o. Elle ordonne à tous les peuples de son obéissance de suivre b foi du concile de Nicée, déclarant que ceoxqui n'obéiront pas seront traités comme infâmes^ et subiront les peines qui leur seront iufligéea pir la justice divine et par l'autc^rité impériale.
Une autre loi, portée l'année siûvante,^^fei^ à ceux qyi ne suivent pas la foi du Concile de Nicée , de tenir des assemblées^ dans les viUes, sous quelque prétexte que ce soit. £Ue ordonne que toutes les églises de l'empûre soient remises aux évéques catholiques ^ et qu'on chasse des vilks tous les hérétiques qui feront quelque céststanoe* » Les ariens , qu'on entreprit de chasser , excitèrent des séditions parmi le peuple. Cependant cette même loi fut renouvelée quelques mois apd^ avec deux nouvelles clauses : une défense au^
^ ariens de bâtir des églises, soit dans ks vilks,
soit dans les campagnes, et une cyclai-ation que tous les lieux où ik auraient fait qmelquelbnO' tion seraient acquis aux fi»c. Ënân, par une i» de 388, Théodose défend aux hérétiques ck d^
meurer dans leû villçç y et ordonne die les chasser dans les- déseirt^
L'idolâtrie , relevée par Julien , avait pris sous .j-^ii^j^f*"*** Valens de nouvelles £broes« Théodose tenta de la ' détruire par des loî«. En 38i , il défendit les sacrifices, sous peine de pix)scription , soit dans les temples, soit ailleurs. En 385, il menaça des plus grands supplices ceux qui chercherment Vavenif dans les entrailles des victimes. En Sqq, il publia une loi qui défendait toute immolation , sons peine de mort , et tous les autres actes d'idolâtrie sou* peine de confiscation des lieux où ils auraient été foîts. EûOT il ordonna de fermer, ou même de démolir les temples ; et Ginège, undes préfets du prétoire, fut entre autres chargé de cette commission.
De pareils ordres ne pouvaient pas être exé* DefMt». ^t»
* ^ ^ ^ lois d« Tlié»-
cutés sans quelque résistatice de la part des païens. **^" Alexandrie fut pendant plusieurs jours le théâtre d'une guerre qui coûta la vie à beaucoup de chrétiens, et le sang coula dans plusieurs provinces. Il faut, ditron, qu'il n'y ait qu'une religion dans r^at. Il le faudrait ssûis doute ; rien ne serait plus à désirer. Mais, quand il y en a plu* sieurs, est-ce une raison de chasser une grande . partie des suj ets, parce qu'ils ne pensent pas comme te prince ; de les égorger ou d'en faire des hypocrites et des sacrilèges? car enfin c'est tout ce que peut la violence. Elle démolit les temples, elle
ôte les églises : l'hérésie et ridoUtrie restent. Si les lois de Théodose eussent été exécutées, on eut peuplé les déserts et dépeuplé bien des villes.
Au reste on se ferait une fausse idée de la conduite de cet empereur , sii on en jugeait par les lois qu'il a portées. Il espérait , dit Tillemont , jae, S€ms qu'il fût besoin de pumr ^' la foi orthodoxe se répandrait assez d'eUe*méme , quand f Église aurait la liberté entière de prêcher la vérité. Il avait sans doute plus de compassion que dHnàgnation pour ceux qui aimaient leur av€ÛglerMvi\ et il paui^ait Juger que moins les hér^ques se.' raient persécutés , plus ils se diviseraiemei se persécuteraient eux-mêmes, ee qui ne manqua pas d'arrii^er. Les lois mêmes , ajoute cet écrivain , dont il ne pressait pas l'exécution ^ les retenaient dam la crainte^ parce que V Église pouvait s'en servir^ et sen servait effectivement lorsqu'elle le jugeai. nécessaire pour arrêter leur audace.
Les premiers empereurs chrétiens s'imaginèrent qu'il suffirait de menacer pour ramener à l'Église les hérétiques et les idolâtres, et ils portèrent des lois sanglantes. Ils se trompèrent; l'événement le prouva : mais ik ne voulurent pas avouer qu'ils s'étaient trompés. Ils continuèrent donc de porter lesmêmes lois, et cependantilsn'en pressaient pas l'exécution , parce qu'ils voyaient l'impassibilité où ils étaient de les faire exécuter. Cette contradiction sauvait la dignité du prince.
' Cette conduite de» empereurs accoutunta peu à peu à penser que les peines portées paires lois ^ n'étaient que comminatoires, et il en résulta deux înconvéniens. D'un côté^ ces lois ne pouvaient être un frein pour les peuples, qui s'accoutumaient à regarder comme de simples formules les peines dont elles menaçaient; de l'autre, Texécution de ces lois devenait une chose arbitraire qu'on abandonnait au Ëinatisme, au faux zèle et aux intérêts particuliers de tous ceux qui avaient quelque autorité dans les provinces : car si les empereurs te la pressaient pas, il est certain qu'ils ne l'empêchaient pas. Les lois mêmes de Théodose permettaient les voies de fait contre les hérétiques; elles armaient donc «les uns contre les autres tous les citoyens qui voudraient se servir du prétexte de la religion. Depuis Constantin, il y a bien peu de sagesse dans la législation ; et il y en aura*encore moins^ parce que l'ignorance se répand tous les jours davantage.
Les désordres,, au commencement du règne conciumui.«-
* , 1 A 1 nique d« Cou«-
de Théodose , n étaient pas les mêmes dans toute t'n»i«»op»»l'Église. En Occident, s'il* s'élevait quelques trou- 38i. blés , elle jouissait en général de la paix. En Orient , au contraire , déchirée pas une multitude de sectes, ■elle était encore troublée par les divisions même des catholiques. Un concile paraissait l'unique moyen de rétablir l'union : on le crut au mioiifê, et Théodose çn convoqua un à Constantinopl^,
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où cent dnquaititç évéqiies de ses provinces se rasseipblèrent ; l'Occident n'y prit point de part. Saint Mélèoe, évéque d'Antioche, y présida.
Ije concite commença par déposer Maxime le Cynique, qui s^étatt établi iiir le siège de Constantinople, et dont l'ordination était nulle : cette plaça fut donnée à saint Grégoire de Naziance.
Sur ces entrefaites, saint Méîèce étant mort, il s'éleva dans le concile des dissensions au sujet de l'élection A l'évéché d'Antioche. Les esprits s'échanf£èrent : on se souleva contre saint Grégoire, dont l'avis n'était pas celui dugrand nombre; et on parla de le déposer, sous prétexte que son intronisation était contraire aux canfons. Ce saint aima mieux se démettre que d'être l'occasion d'un schisme.
Il était beftu de renoncer à un siège qui était le second de l'Église, et qui paraissait le disputer au premier; il eût élé plus beau de le quitter sam regret , et on est iaché de voir saint Grégoire se plaindre durement des évéques qui Ta vaient forcé à cette démarcbe. Il les représente comme (les gens ignorans et grossiers , comme des superbes et des ambitieux, comme des avares qui ne songent qu'à amasser par toutes sortes de voies, comme des hypocrites qui, %Qi\è l'apparence des vertus, cachent de grands déréglcmens. C'est, dît-il, une assemblée d'oisons et de grues, qui se battent et se déchirent sans discrétion ; une troupe de geais,
uo €S6aim lie guêpes qui sautqit au TÛage. Il pa^ nit fin efFet que les pères de ce coticiU montrèrent beaucoup de passkm, et que saiat Grégoire » avait raison d'en être scandalisé.
Après aToir fait des règlemens mr la diseiptine et sur la juridiction des églises , le concile fit des oanons sur le dogme. Les Macédoniens, qui niaient la divinité ttu Saint-Esprit, et les apollinaristes, qui avaient différentes enreurs sur l'incarnation, forent anathématisés, ainsi que les ariens; et, connue il importait de s'expliquer sur la divinité du Saint-Esprit avec pdus de précision qu'on u'41» vait hit jusqu'alors, on ajouta au symbole de Nicée, que le Saint-Esprit pin^cèdedn père. Cta* ajoutera dans la suite ^^^&i^(?, ce qurserale sujet d'une longue dissension.
Ce conctie, le second œcuménique, n'a été r^ connu en Occident que long^mps après ; et , quoique reçu en Orient sans obstacle de la paît des évéques catholiques, il' ne fit pas cesser les disputes. Â Constantinople swtout elles dégéné* raient en manie : on dogmatisak dans les places publiques comme à 1^ cour, et il n'y avait point d'artisan qui ne se donnèt pom* théologien. Si vous voulez ime pièce de monnaierait saint Gi^« goire de Nysse, on vous /ait de grands discaux sur la différence du fils engendré et ^ père non engendré : si vous demandes combéenvmalepiuH^
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on vous répond qup le^père est plus grande et que
lefUs lui est soumis; et si vous demandez quand
le bain sera chaud ^ on nous assure bien sériôU"
sèment que le fils a été créé.
Th^odoM f«ît Théodose invita les chefs des différentes sectes à
»»>«.»" «V'j^* conférer ensemble, et il les rassembla à Constan-
'"'• Si.*'*''^ tinople. Use flattait qu'ils s'expHqueraient, qu'ils
s'entendraient 9 et qu'ils se xapprochétaient. lise
trompa : la dispute les aigrit , et ils en devinrent
plus opiniâtres : c'est ce qu'on devait attendre des
passions, de la mauvaise foi et du Êmateiaae qui
divisaient les partis.
Il est pardonnable de se tromper, quand on *fait le premier une tentative : on pf ut donc excuser Théodose. Mais cette faute sera souvent ré- •. pétée. On dirait que les souverains sont con-
damnés à ne pas s'instruire par l'expérience. 6râiîti..d«ve- En Occident, Gratien publiait les lofô deThéoiwptre «t u dosç, et quelquefois il en pressait 1 exécution, w fit abattre dans le sénat l'autel de la Victoire, momiment auquel la superstition attachait le sort de l'empire : il confisqua les revenus des pontifes: il suj^rima les privilèges des prêtres païens et des vestales; et il refusa le titre de souverain pontife (pie les empereurs même chrétiens avaient porté jusqu'alors ;• ce refus, qui parut aux catholiques un acte de' piété, offensa les Romains, qui le regardèrent comme une marque de mépris. H
AlfClENHf. 36 1
eût été plus prudent de le garder : car ce titre lui donnait le droit de réformer la religion païçnne; et, en la réformant, il.ea avançait la ruine.
Pendant qu'il aliénait ses sujets, il attii^it à la cour les Baléares, dont les hommages flattaient sa vanité : il ruinait son épargne par des profusions^ et il négligeait tous les soins du gouvernement. Sa conduire lui fit perdre l'estime des troupes et l'amour des peuples.
Maxime, qui avait été valet dans la maison de Théodose , et qui pour lors commandait en Bretagne, profita de ce mécontentemait, §e fit proclamer Auguste, et passa dans les Gaules. G;*atien marche contre lui : mais son armée l'ahandonna; les villes même s'opposent à sa fuite : elles lui ferment les portes; et, lorsqu'il croit échapper à la faveur d'un déguisement, il est arrêté et perd la vie. '
Valentinien II, alors âgé de douze ans, reconnut Maxîmt,5rt.îa Maxime, qui promit de ne pas passer les Alpes, et Jj^Vauïîinitr Théodose dissimula. Les Huns c|t les Pers^es, qui chle*******'*^ étaient entrés dans la Mésopotamie, lui faisaient 387. une nécessité de porter s*es forces en Orient, et ne lui permettaient pas de s'engager dans une guerre civile. Il parut donc aussi reconnaître Maxime : il songea néanmoins à le repousser, s'il formait quelque nouvelle entreprise , et il saisît la pren:iiére occasion de -faire la paix a^|c.la Perse.
Quelques années après, valentinien uleutque
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le temps de s'enfuir et de se jeter entre les bras de Théodose, qui arma, et qui vainquit Maxime. Cet usurpateur eut la tétc tranchée; d'ailleurs on ne fit aucune recherche de ceux qui avaient smyi son parti Théodose publia même une amnistie pour les rassurer; et il rétablit Yalentinien dam l'empire d'Occident.
L'arma de Son aTméc était presque toute composée de pretqor loall HuHS, d'Alaius ct de Goths; c'est qu'il eût eu peu Bartare,. j^ troupcs , s'il n'cût pas soudoyé des Bwlwres. Il était même nécessaire de s'en servir, parce que, incapables de goûter la paix, ils auraient attaqué l'empire s'ils ne l'avaient pas défeadu. Cependaut cette politique avait l'inconvénient de leur apprendre -Fart de la guerre, et de leur Cure ape^ cevoir toute kt faiblesse des Romains^ Saint AmbroiM Théodosc, qui s'arrêta quelques années en ItS' n" lesjn'cïn- Hc, était à Milau lorsqu'il apprit que les chrétieiis n»iogut. uvaient brûlé une synagogue k Callinîque en Mésopotamie; il ordonna de punir les incendiaires, et de réparer les dommages faits aux Jtnb. Cet ordre, quoique juste, ftit im tojet de «candalt pour saint Ambroise, éveque de Milan : il écrivil à l'empereur, que l'évéquc de Callinîqae serait prévaricateur s'il lui obéissait : il lui représenta que les Jui^js avaient souvent brMé des églises, ' sans qu'on les eût punis, ni condamnés à les ré* tablir; et il ajouta qii^il était indigne d'un ]wnce chrétien de prendre le parti d'une sync^jogue
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contre FÉglise. Sa lettre , comme le remarque du Pin , tenait plus de la déclamation que du raisonnement ; et cependant il menaçait ^empereur de le priver de la communion s'il ne révoquait ses ordres. Théodose les révoqua, et eut lieu de s'en repentir : car les chrétiens, impunb, se portèrent dans la suite à de tels excès, qu'il fut rj^ligé de sévir, et de porter une loi pour réprimer leurs violences.
Il me semble que, sans manquer au respect qu'on doit au zèle de saint Ambroise, on peut dire que les noms de juifs et de chrétiens lui ont fait .prendre pour une affaire de religion une affaire de pure police; qu'il a eu tort par conséquent de se porter pour juge de la conduite de Ven^peretu', et encore plus de le menacer d'excommunication.
Pendant le séjour que Théodose fit en Italie , conduite a*
.- . • , . 11 1 . Théodose avec
il prit, en quelque sorte, sous sa tutelle le leune »« , idourr..,
1 * * J pendant son »e-
Valentinien , et ii gouverna l'Occident. C'est alors •""' *" "'''* surtout qu'il parut se flatter de pouvoir porter les derniers cdups à l'idolâtrie : c'est alofs aussi que ses lois occasionèrent plus dé soulèvemens. Il vint à Rome, où, quoique ferme dans ses principes, il parut se conduira avec plus de modération. Il exhorta les sénateurs à embrasser la religion chrétienne : il n'accorda rien à leurs instances pour le maintien de l'ancien culte : au contraire il supprimia les fonds destinés pour les sacrifices; mais ^
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il témoigna de la coosidération aux païens qm avaient servi l'état, et il donna des dignités à plusieurs.
piniteiieapii. Il uc mauquait plus au zèle de Théodose que
bitqae de TUo. , * *■
***'**'3qo. d'édifier l'Eglise par une pénitence publique.
Comme on préparait des jeux à Thessalonique, le peuple de cette ville demanda un cocher ducff^ que qui avait été mis en prison, te souleva contre le commandant qui le lui refusait, l'assomma, et plusieurs autres personnes' périrent encore dans cette sédition. L'empereur, qui avait d'abord ordonné de punir les coupables, se laissa presque ausr sitôt- fléchir aux prières de;saint Ambroise,f1: promit de pardonner. Cependant onlui représenta que Pimpunitéest, en pareil cas, d'une extrême conséquence ; et on ne manqua pas de raisons d'état assez apparentes, dit Tillemont, pour le lui pe^ suader. Assez apparentes me paraît étrange : sans doute cet écrivain parle ainsi parce qu'il ne con" çoit pas que les meilleures raisons puissent balaucer l'autorité d'un saint ; mais saint Âmbroise, aujourd'hui exempt d'erreur dans le ciel ,-n'approuve oertainement pas ceux qui pensent qu'il a été iu' faillible sur la terre.
Théodose devait donc sévir : mais ceux qu'il
chargea de ses ordres abusèrent étrangement de
I sa confiance. Ce princje avait fait grâce à plusieurs
personnes qui avaient confire contre lui; il avait
fait grâce^à la ville d'Antioche , où ily avait eu UP«
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sédition violente. Est -il vraisemblable que ses ordres aient été d'as&erabler au cirque le peuple de Thessalonique , de l'envelopper de soldats, et d*égorger indistinctement tout ce qui s'offrirait?' C'est néanmoins ce qui fut exécuté. ^
Un piince répond de, ceux à qui il confie ses ordres : Théodose était donc coupable. Saint-Ambroise eut le courage de lui reprocher son crime. Cependant il sortit de Milan, parce que, dit Tillemont, l'empereur y trompant mauvais qu'Usât les résolutions de son conseil^ il était de la pmd&ice qu 'il s'éloignât de la cour ^ pour ne point apprendre des choses qu'il ne pourrcUt ni dire de peur d'exposer ses amis, ni taire parce qu'un éyeque ne peut taire la vérité sans blesser sa conscience. J'avoue qu'il y a dans la conduite de l'évêque de Milan des choses que j'ai de la peine à comprendre» Car de quel droit avait-il des espions dans le conseil du prince? et comment alliait-il avec la religion, avec la probité, les trahisons qu'il faisait commettre à ses amis? Quoi qu'il en soit y l'empereur reconnut $on crime, et se sounfit à la pénitence publique , alors le seul moyen de se réconcilier à rÉglise. Il ne fut absbus qu'après huit mois d'humiliation. Telle était encore dans ce siècle la discipline : elle se relà^Jiera dans la suite. Cependant les évéques continueront de fiilnfiner des excommunications coQtre les souverains : v(his verrez les abus qui en naîtront. Théodose, pen-
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daot sa péail^nce, se dépouilla des ornemens unpériaux : un jour vieacka où rexcomnmnication * dépouillera les princes de toute autorités PaûMnced» Sous.ce rèime, les oooines commençaient à d€-
MioilttS. . . / *
venir puis&ains : répandus dans, les yilles, noir seulement ils £ûsatent tme guerre ouverte aux païens, ils s'ingéraient encore d^s toutes les af* faires : ils suscitaient des disputes, ils commel' taient des violences^ et ils excitaient des séditions parmi le peuple. Théodose publia une loi qui leur enjoignait de se retirer dans tes déserts, (Mokftznément à l'esprit de leur état. Quelques années après, ils eurent assez de crédit auprès de lui pour la lui faire révoquer ; et depuis cette époque, leur puissance s'est toujours accrue.
v*]«iiiiienii Après un séjour de trois ans em Italie, Théo*
perd rcmpire et
»*^i«. dose repassa en Orient, et l'année suivante Va-
39«. lentinien eut le sort de son frère. Un de ses généraux, le comte Arbogaste, Franc -d'origine, le fit assassiner , et revêtit de la pourpre Eugène, ^ qui avait enseigné la rhétorique y et qui était s^ crétajre de Yalentinien. Il comptait gouverner sous le nom de cet empereur.
Eugène, qui PouT sc faîrc Un parti, Eugène rouvrit les tero- ^a^cWe** *^'* P^^* ^^* idoles, où la foule se précipita. Théo- 394. dose , à qui il avait envoyé une députation, diS' simulait, etÊtisak ses préparati&. Deux ansaprè^i vainqueur près d'Aquilée, il fit .trancher la tête à Eugène, Arboga&le se tua , ot il n'y eut plus de
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sang versé. Il survécut peu à sa vî^Btcûpe. Il mourut Mon de Th^ ^u commepcement de l'année suivaij^te , la cin- 395. quantième de son âge et la seizième de soxi règne. On lui a donné le surnom de Grand. Il sarait difficile de l'apprécier. Dans ce siècle, l'ignorance commençait, à tout confondre; et l'esprit qui dominait n'était qu'un ramas d'idées contradictoires. C'était l'effet des disputes qui s'élevaient entre les sectes, et de la conduite inconsidérée des princes qui les avaient fomentées. Théodose ne paraît pas avoir eu assez de lumières pour se conduire à travers ce chaos; et, quoi qu'on puisse dire pour le justifier, il a quelquefois montré plus de cruauté que de prudence. Il semble que dans ees temps )>arbares les sectjes qui, au nom du Seigneur, demandaient à l'envi le sajig les uns des autres, devaient étouffer tout sentiment d'humanité dans l'âme des peuples, et surtout dans celle des souverains^ qui, étant portés à croire que tout doit fléchir devant eux , s'offensent de la moindre résistance.
CHAPITRE III
Depuis la mort de Théodose jusqu'à la prise de Rome par Alaric.
Théodose, le dernier prince qui ait été maître Th^odoM aTa.t
* "* |iarUgé ('empire
des deux eid^pires, lai$§a deux fils; Arca4ius, âgé •■*'• •*• "*••■
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fcu, ,Àrc»diw de dix-sept ans* et Honorius , âsé de dix. Le pre*
«l HoBorivi. . . . ' .
395. mier régDO^ suivant ses diâpositionà, A Ori^at; le second en Occident.
FaibiMsedeee* Yoilà donc deux enfans qui vont gouverner ^ el leur enfance durera. Toujours faibles, ils ne seront capables ni d'acquérir des lumières ni d'agir par eux-mêmes. Ils seront l'un et l'autre le jouet des intrigues de leur cour, et cependant ils régneront dans les temps les plus difficiles.
.EtMati'em- l4es divisions intestines renouvelaient sans cesse les plaies qu'elles avaient faites, et une législation absurde les envenimait. Les Bariwres menaçaient de toutes parts, et l'empire n'avait pour ae défendre que d'autres Baribares qui l'avaient défeadu sous Théodose. C'étaient des Goths qui étaient. commandés par des chefs habiles, et qui voyaient la faiblesse du gouvernement. Les ennemis étaient donc au dedans et au dehors.
Rofia , mipiv Théodose avait donné pour ministre à Tamé de " ""' ses fils, Rnfin, Gaulois , qui s'était élevé à la préfecture d'Orient par une suite de perfidies. Cet homme (failleiu^ rfavait aucun talent.
siîiieoii^mî- Stilicon, Vandale d'origine, gouvernait TOcmstre d osa. ^j jçj^|. ^^j^^g Houorlus. Général habile^ il ne manquait pas de lumières pour l'administration ; mais il n'était ni moins injuste ni moins ambitieux que Bttfin.
Cet deux mi- Sous CCS deux ministres , également avides , tout
nistrct ont en- « , , -, i»i«ft '
jiwtenuiMtrou- ftit véual, ct les emplois se multiplièrent au gre
de leur avidité. Ils n'ont remédié à aucun abus. II parait pi citôt que, voulant se Fendre nécessaires, ils n'ont pensé qu'à faire durer les troubles. Leur mésintelligence suffisait pour les entretenir , et pour en produire de nouveaux.
Rufin craignait l'ambition de Stilicon, qui se ivunuque portait pour tuteur des deux princes; et il avait un autre rival dans Eutrope , eunuque qui prenait de l'ascendant sur Arcadius , et qui devait bientôt gouverner. Cet homme, pour qui tout moyen était bon, osait aspirer aux premières dignités, abusait insolemment de la faiblesse de son maître, et avait la rapacité des gens de son espèce.
Les Huas ravageaient l'Asie , et les Goths de irruption des
—i 1 • 1 I • Barbares dans
Inrace se répandaient dans toutes les^ provinces *>p^'« ^*^situées entre la mer Adriatique et le Pont-Euxin. Ils se présentèrent aux portes de Constantinople, et ils se jetèrent sur la Grèce. Alaric, leur chef, avait servi sousThéodose contre Eugène. Il se montrera bientôt en Italie. On veut que Rufin , pour ruiner Stilicon , ait imaginé d'appeler ces Barbares dans les provinces qu'il gouvernait lui-même. Cette conduite eût été bien maladroite. Il est plus naturel de " penser que ces peuples n'inondaient l'Orient, que parce que Théôdose n'était plus. Stilicon , dont la prudence et lé courage avaient stmcon ,tra-
•*■ Tcrsé par Bufin,
mis les provinces occidentales à l'abri des insultes rf.î^uVder'a^ des 'Barbares, marcha contre Alaric avec une '^*"*'' armée composée dés troupes de Théodose et. de
celles d'Eugène, et joignit les Gk)ths dans la Théssalie* Il se disposait à les attaquer, lorsqu'un ordre d'Arcadius lui enleva une partie de ses forces. Rufin avait engagé son maître à rappeler Varmée de Théodose. Stilicon la renvoya, et chargea du soin de le venger Gainas, capitaine goth,quila conduisit à Gonstantinople : trop faible alors pour hasarder une bataille, il se retira.
GaToasie^ea- Arcddius vint au-Klcvant de l'armée. Rufin Tac-
ce. Mort de Rq- ,..
*■• compagnait. Il comptait sur les intelligences quil
avait ménagées parmi les troupes ; et ce jour-là même il se flattait de partager l'empire avec son maître. Mais au signal que donna Gainas, des soldats se jetèrent sur lui , et le tuèrent aux pieds de Tempereur.
Entrope lui Eutropc Ic remplaça et en eut la dépouille. Ce nouveau ministre , qui n'ignorait pas combien il était haï et méprisé , fit une loi qui condamnait ^ à mort tous ceux qui conspireraient contre un des conseillers du prince, ou qui en auraient form^ le dessein; et on ne vit plus que des délations et des proscriptions. Cependant le ministre donnait desiiêtes à son maître.
usGothsrava- AlaHc , qui avait conduit les Goths jusque *" z^/"' dans le Péloponèse, leur livra la Grèce. Ils ruinèrent surtout les temples des idoles ; et ce qui avait échappé aux lois des empereurs ne p^t échapper à leurs armes. Ce sont les Barbares qu» achèveront la ruine de l'idolâtrie.
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Corinthe se défendait encorç , lorsque Stilicon sinuoninar-
*■ che contre eux ;
marcha une seconde fois co/itrp les Goths. Il eut pa/Euîrôp*"^ des avantages dont il ne profita pas. Les uns le . blâment , d'autres le justifient. Il est certain qu'Eutrope le traversa. Il le fit déclarer ennemi de l'empire pour avoir attaqué les Barbares dans le Péloponèse : la cour de Constantinc^le fit même alliance avec Alaric, et lui donna le commandement dans la Grèce et dans l'iUyrie orientale. Ces deux provinces faisaient partie de- l'empire d'Orient, depuis le partage que Gratien avait fait avec Théodose.
Toujours jaloux de Stilicon , Eutrope tenta de Eutrope«cite le faire assassmer. Il sollicita les généraux d Ho- « occiaem. norius à se soulever ; et il réussit à faire prendre les armes à Gildon, qui commandait en Afriquei, et à qui sa révolte coûta la vie. •
11 gouvernait l'Orient, et son ambition n'était nesifau pas satisfaite. Il voulait réunir en lui les titres à "" V99. la puissance. Il ne voyait pas qu'il les avilirait sans se décorer; et son maître, trop faible ,^ le fit consul. L'Orient en fût indigné, et l'Occident refusa de le reconnaître : pour avoir voulu trop s'élever, Eutrope hâta sa perte. ,
Un Goth , qui commandait en Phrygie, le comte Tr^mc de g.ï-
.1 . .1 1 m y .rf^ •• "' j • nas contre Eu -
Tribigilde, se soulevé ; .et Gaipas, qu on ne savait «^ope. pas être çFintélligence avec lui, e^t chargé de le réduire. Celui-ci part. Arrivé en Phry^e, il exagère les fDrces du rebelle, il en fait craindre les
progrès, et il Qonçeille de traiter avec lui; ajoutant que Tribigilde c'a pris les armes que pour se soutenir contre Eutrope, et qi>^il est prêt à les quitter si on veut lui sacrifier cet eunuque. E«trope«u - Eudoxie, femme d'Arcadius, ialouse de eou-
Utt tranchée. ' i^ ^ ^ ,
verner, et d'ailleurs irritée contre Eutrope, qui avait menacé de la chasser du palais , se joignit à ses ennemis, et obtint de l'empereur un ordre de l'arrêter. Cet eupuque eut la tête tranchée l'année même de son consulat. Il fit voir combien les favoris les plus puissant doivent peu compter sur un prince faible.
Gaînuter^ Eudoxie prit les rêués du gouvernement, et on put tout se permettre sous cette femme gouvernée elle-même par des eunuques. En effet Gainas, qui se révolte, force l'empereur à lui 11- • vrer les victimes qu'il demande : il le force à venir à Chalcédôine ppur traiter avec lui; il le force à lui conserver le titre de gépéral; il obtient même les ornemens du consulat, et il entre dans Constantinople comme en triomphe.
uperdUTie Daus ce siècle, il semble qu'il n'y avait plus
dam un combat a «/ x
contre lesHoDs. q^jç jç ^^\^ jg \^ rcligiou qui pût donner du courage. Les Goths étaient ariens, et ils n'avaient point d'église. Gainas en demande une. Saint Jean Chrisostoilie-, évêque de Cp^stantinople , la refose, également inflexible aux n^eiiace^ de Gainas et aux instances de l'empereur. On prend les annes. " Les Goths sont massacrés^ et leur chef, forcé a
se retirer au delà du Danube , y trouve les Huns , qui étaient toujours les ennemis des Goths, et perd la vie en combattant contre eux. . ^.
L'Orient, jusqu'à la mort d'Arcadius, n'offre vonenniof-
■■• , fre que des trou.
plus que des troubles, produits d'un côté par le **'"* zèle , er de l'autre par là persécution. Saint Jean Chrisostome voulait réformer les mœdrs , et Eudoxie persécutait ce saint évéque, le plus yertueux et le plus éloquent de Son siècle.
Bendant que* ces désordres se passaient en Aiarie en lu- Orient, l'Occident était plus que jamais exposé 4,0. aux irruptions des Barbares. Àlaric, souverain en . * quelque sorte dans llllyrie , où il comitfendait , et , proclamé roi par ses troupes , ravageait les provinces qu'arrose le Pô, etf menaçait Rome. On n'avait point d'armée à lui opposer. Stilicon entame Une négociation, fait jses préparatifs, et tombe tout à coup sur les Goths. La bîftaille * fut sanglante et indécise. Mais, les enfans d'Aiaric ayant ét^é faits prisonniers, il fut obligé d'accepter la paÎK aux conditions qu'on lui offrit, et il se retira.
Maximien avait établi son siégoà Milan, afin Hononnaéia. d'être plus à. portée de défendre les frontières. *b»^«««*' ^* Honorius, qu'Alaric venait d'effrayer, établit le sien à Ravenne, afin d'être plus à portée de s'çnfriir : il pouvait de là passer en Épire. Là lâcheté de ce prince livrait donc l'Italie aux Barbares.
Aussi les Goths reparurent bientôt : plus de DëftitedeRa-
-*- dagaûe.
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^o^- deux cent mille hommes , conduits par Radagaise , sç jettent sur cette province, pénètrent jusqu'en Tosca^ie, et mettent le siège devant Florence. JR^adagaise était idolâtre, -et il en paraissait plus formidable aux païens , qui croyaient que la protection de ses dieux lui assurait le succès de son entreprise. Leur aveuglement était même si grand, qu'ils se réjouissaient de cette invasion. Ils se flattaient que le moment était arrivé où ils «allaient relever les temples et rétablir l'ancien culte. Les Barbares, ignorans dans l'art militaire,
.n'étaient propres qu'à ravager un pays ouvert; et 3^^ s'ils tentaient une entreprise avec courage, ordinair^pient ils l'exécutaient avec peu de précaution. Stilicon lève à la hâte une armée, composée principalement de Huns, d'Alains^t de Goths, surprend Radagaisç et le défait entièrement. Ce chef, qu^fîit pris , perdit la vie. Oh fit une quantité étonnante de prisonniers, et ceux qui échappèrent au fer du vainqueur se dispersèr^t dans les montagnes, où ils périrent presque tous.tPour perpétuer le souvenir de cette victoire , le sénat éleva un arc de triomphe, qui fut le dernier.
* Cette victoire en effet était le dernier effort
d'un empire qui ne pouvait plus se soutenir. Ho-
norius va perdre toutes les provinces transalpines.
BiruVèTdfnî Uh déluge de Barbares inonde tout à coup les
Gaules, et se répand sans obstacle jusqu'aux Py-
* * rénées. Ce sont des Vandales, des Suèves, des
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Alains, des Huns, des Sarmates; et bientôt après les Francs et les Bourguignons suivent le chemin qui leur est ouvert.
Les troupes romaines qui étaient en Bretà£:ne coaniatin
* * O maître des Gaa-
ne pouvaient plus attendre de secours, et cepen- ^^ne%\^^Snû dant elles étaient exposées aux invasions des Pietés ^" ^7.""' et des Ecossais^ peuples féroces qui habitaient le nord de l'île. Elle§ songèrent à leur défense. Après avoir nommé Auguste Marc^ qu'elles tuèrent, et Gratien, qu'elles tuèrent encore, leur ^ choix s'arrêta sur un soldat , qui prit le nom de Ck)nstantin. Ce nouvel Auguste passa dans les Gaules, dont il s'assura. Son fils Constant, qui de moine venait d'être fait César , lui soumit l'Espagne , et Honorius fut forcé de le reconnaître.
Alaric menaçait alors l'Italie : il paraît qu'il ^AUiicm«o.ct avait foit des préparatifs pour une entreprise à laquelle Stilicon l'avait invité ^ et qu'on avait été obligé d'abandonner ; et il demandait en dédom-? magement une somme qu'on ne pouvait pas lui donner, et qu'on lui promit.
Sur ces entrefûtes on apprit la mort d'Arca- aj^^^'îî^^j: dius, qui laissait l'empire à Théodose, son fils, '"*"' enfant de sept ans : on prétend que Stilicon son- 4o8. geait à la tutelle de ce jeune prince, lorsqu'il périt par la perfidie d'Olimpius , doat il avait fait la fortune.
Olimpius l'accusait d'aspirer à l'empire, et d'avoir appelé les Barbares dans les Gaules. Cepen-
fiant le faible Honorius balançait à lui livrer sa victime. Alors, profitant de l'absence d ^ Stilicon, il soulève l'armée contre les amis de ce ministre, et il les fait égorger. L'empereur ne balance plus; il avait trop craint le ressentiment de son général Il le fit donc arrêter, et on lui trancha la tète. Tf «!• n,iii. L'empire perdaitun défenseur. Cependant cette *v.u«» .Mù révolution lui enlevait des soldats, et les armait IZ tuin; iH>ntre lui. Trente mille Barbares, qui avaient servi « aous Sluicon , et dont les femmes et les entans
uvaient été massacrés dans le soulèvement, se réfu)*ioi^nt auprès d'Alaric, lui offrirent leurs servitx^s^ et lui demandèrent vengeance.
H..mc4«. t.» Le roi goth traverse l'Italie sans obstacle, et *>^ vient jusqu'à Rome, qu'il assiège. Olimpius, qui sVtait saisi du ministère, n'avait pris aucune mesure pour l'arrêter : il était même hors d'état de d.onner aucun secours aux Romains; et il venait de répondre avec un mépris outrageant, lorscju'Alaric avait fait demander la somme qu'on lui devait.
Elle opituie. Romc, bicntôt réduite à la dernière extrémité, n'eut pas assez d'or pour se racheter. Elle livra ce qu'il y avait de plus précieux dans les temples des idoles; et, parce que cela ne suffisait pas» elle s'engagea par un traité que l'empereur ratifia^ et donna pour otages les enfans des principaux citoyens. Alaric se retira dans la Toscane, ou » attendit l'exécution du traité.
On lui manqua de parole, et il reprit les armes. ^Aiamr*prend Son. armée était grossie des treupes d'Ataulfe , son 409. beau-frère, et de quarante mille esclaves qui s'étaient enfuis de Rome. ■
Olimpius venait d'être disgracié, et avait eu Honoras fait
1 c7 ' des lois pour et
pour successeur Jovius, préfet du prétoire, un îéû^îes e*t us traître sans talens. Sous le premier de ces ministres, Honorius avait porté des k)is sanglantes contre les hérétiques et contre les païens; sous le second, il leur accorda aux uns et aux aiitres une entière liberté de conscience.
Pendant que, remué uniquement par les intri- ^/•'j^^^^J'^^^^J gués de sa cour, il ne fait que des démarches ou J*^»"»!»"^^*fausses ou contradictoires, Alaric force les Romains à le méconnaître, et leur donne pour empereur Attale, préfet de la ville, fantôme qu'il revêt Qt qu'il dépouille tour à toiur de la pourpre suivant ses intérêts.
Sous prétexte de secourir Honorius, Cons- Le» vandale»
A 1 11 T 1 RVtablissenl en
tantin se proposait la conquête de 1 Italie, lorsque Espagne. Géronce , qui commandait pour lui en Espagne , se souleva ; ce fut à cette occasion que les Vandales, les.Suèves et les Alains passèrent les Pyrénées. Jls profitèrent de cette guerre civile pour s'établir, en Espagne. Ils mirent d'abord tout à feu et à sang. Revenus plus humains, lorsqu'il» furent possesseurs tranquilles , ils gouvernèrent les peuples avec douceur ; mais cette révolution fit aux églises de. cette province une plaie qui
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saigna long-temps : elle répandit l'arianisme, elle corrompit la discipline, et elle fit oublier toutes les lois ecclésiastiques.
mi«îew«îri« ^^ Barbares continuaient toujours de ravager m."^. " *" les Gaules ; et Constantin, qui portait son ambition au delà , n'y avait pas encore assuré sa puissance. Giaque peuple était obligé de penser à sa sûreté. C'est dans cette conjoncture que les Armoriques, qui habitaient les côtes entre la Seine et la Loire, secouèrent le joug des Romains, et commencèrent à se gouverner en répuljlique. Honorius venait alors de renoncer à toute souveraineté sur la Bretagne, et les peuples de cette île recouvraient leur liberté.
Rome est prise . Alaric traitait avec la cour de Ravenne, lors- Mortdec«co»- que^Sarus, capitaine goth, qui était au service d'Honorius, l'attaqua brusquement. Cett» trahison le ramena sous les murs de Rome, et il livra cette ville au pillage. Cependant, parce qu'il professait l'arianisme, il ordonna de respecter les lieux saints : il défendit surtout de faire aucune insulte à ceux qui se réfugieraient dans les églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul. Ces asiles sauvèrent un grand nombre de citoyens; mais le fer et le feu firent çncore de grands ravages. Ce conquérant mourut la même année^ lorsqu'il méditait la conquête de l'Afrique.
par Moi quërant,
4io,
CHAPITRE IV
Jusqu'à la mort d*Honorius.
Les dernières années d'Honorius n'offrent plus que des troubles qui se passaient principalement dans les Gaules. Nous les allons parcpurir.
Constantin avait franclii les Alpes , dans le des-, consiantin «5.
*■ «««gé dans Ar-
sein de se rendre maître de l'Italie; il comptait J^îï^ï!*' sur AUobic, général d'Hbnorius. La mort de ce 4ii. traître le força bientôt à se retu^er.
Il venait lui-même de perdre tout-à-fait l'Espagne, et* il allait perdre l'empire. Géronce, qui poursuivit Ck)nstant, le surprit à Vienne, et lui fit trancher la tête. Il vint ensuite assiéger Arles, où Constantin s'était renfermé, et il donna la pourpre à Maxime. •
Constantius, général d'Honorius , et le seul que ce prince n'eût pas choisi parmi les Barbares, jugea cette conjoncture favorable pour recouvrer les Gaules. Il avait servi sous Théodose^ et il montrait des tatens.
A peine eut-il passé les Alpes , qt:^e Géronce ,. abandonné de ses troupes , fut contraint de s'enfiiir en Egypte, où il périt. Maxime, qui l'y suivit bientôt, après, eut le même sort, et Arles ouvrit ses portes. Les habitans obtinrent une capitulation
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avantageuse, et Constantius promit la vie à Constantin , qui fut ordonné prêtre. Mais Honorius le fit mourir, lui et son fils Julien. Alors Jovin, à la tête d'un corps de Barbares , venait de se faire proclamer Auguste dans la Gaule ultérieure.
Aunife dans Ataulfe cuvoya la tête de ce rebelle à l'empe-
le» Gaule-. ^ . ^ . . ,., . • / u i
4,a. reur; ce qui fait juger quil avait un traité d alliance avec Honorius. Cette alliance ne dura pas, et il l'avait prévu ^ans doute ; car il traînait toujours après lui Attale, comme un épouvantail dont il pouvait se servir. En effet il lui rendit la pourpre , il ravagea les Gaulés , et il en conquit une partie. Il épousa néanmoins une sœur dHonorius, Placidie, qu'Alaric avait faite prbonnière à Rome. Au reste , lorsqu'on le voit reparaître à la tête des Goths , on ne sait pas ce qu'il avait fait depuis la mort de^on beau-frère.
LesBourgai- Ou rapportc à ce tempes le premier établisse- Gwiel*"* *** lïierit des Bourguignons dans les Gaules, ou ils
4i3. avaient fait plusieurs irruptions ; ils se fixèrent dans la première Germanie, 'pays dont l'Alsace n'est aujourd'hui qu'une partie. Ils embrassèrent Ja foi catholique, gouvernèrent avec douceur les peuples conquis , et commencèrent à s'appliquer à l'agriculture et aux arts mécaniques. Rtfvoiution. Cependant Constantius recojuvre une- partie des
parmi les Golhs. . , i • l.
4i5. Gaules. Les Goths qu'il a vaincus lui aDandonnent cette province , et se retirent éti Espagne, où. Ataulfe est tué ; il a pour successeur Sigéric,
son ennemi , qui fait égorger tous ses enfans , et qui lui-même est assassiné après avoir régné sept jours. Vallia , que les Goths choisissent alors pour chef, fait la paix avec Honorius ; il lui rend Placidie , et il se charge de la guerre contre les Vandales.
Les courses des Goths, qUi malgré leurs vie- ii$8»ét.bu$*eni
' ^ ° ^ dans la seconde
toires ne peuvent se fixer, prouve combien ce Aqaiuine. peuple était encore barbare et incapable d'être 419. gouverné par les lois. Il n'y avait que le temps qui pût enfin le dégoûter d'être partout en guerre, et de ne trouver la paix nulle part. Vallia avança ce moment. Après de grands avantages qu'il remporta sur les Vandales , il obtint de Coiistantius la seconde Aquitaine, où il s'établit/ Cette province s'étendait depuis Toulouse , qui en devint la capitale , jusqu'à l'Océan. Elle coinprenait le Poitou, la Saintonge, le Périgord, le Bordelais, l'Agénois , l'Angoumois et la Gascogne.
Il y avait dix ans que Constantius gouvernait wortdecoùset défendait l'empire , lorsque Honorius le prit ^^ pour collègue.. Il mourut Quelques mois après. Il avait épousé Placidië , et il laissait d'elle deux enfans , Valentinien et'Honorius. -
Placidië , chassée d'Italie par son frère, se re- Mortd»Honotire avec ses deux fils à la cour de Constanti- 4^3. nople, et Honorius meurt la même année. Ce prince a régné vingt-neuf ans.
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CHAPITRE V
Jnsqu^aux temps où Atdla commence à menacer Tempire.
Aaiumios L'empitc de Constantiilople offre peu d'événe
gonvenie l'em- , •
pirt d'Orient, meiis depuis la mort d'Arcadius jusqu'à celle d'Honorius. Il fiit d'abotd gouverné par Anthémius, préfet du prétoire, ministre éclairé, sage et vertueux, qui réprima Ips abus , et qui fit respecter la puissance de son maître.
Paichërie se II Commençait à rétablir l'ordre et la trancniil-
taisit des rênes ' . -^
dn^gouTerne- jj^^ ^j^g |^g pÎTOvinces , lorsquc Pulchérie, sœur de Théodose, obtint le titre d'Auguste , parut à la tête des affaires , et prit son frère en quelque sorte sous sa tutelle. Elle se chargea surtout de son éducation.
Cette princesse, plus âgée que Théodose de deux ans, en avait quinze; et, quoiqu'elle gouvernât l'état , on ne, dit point par qui elle, était gouvernée. On lui donne des talens- au-dessus de son âge, au-dessus de son sexe. On. ne parle pli|s d'Anthémius. Il Êiudrait cependant, pour l'honneur de Pulchérie , qu'on nous^ eût appris la mort de ce ministre : quoi qu'il en soit , le règne de Théodose prouvera que cette priucesse*a eu peu de talens ou peu d'influence.
CoûideTh^o- Théodose avait de la douceur, de la piété, du
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goût pour les arts et pour les sciences, et même ^o» >« J«»ne
V *■ A ' pour les sciea«
assez d'intelligéûce pour y faire quelques progrès. "*' Curieux de s'instruire, il donnait beaucoup de temps à l'étude : il paraissait ne vouloir rien ignorer de ce qu'il est possible de savoir. Avec ces qualités, qui se montraient en lui dès son enfance , il ^ ^ il se conduira néanmoins comme un prince faible et ignorant.
Il y a deux sortes de curiosité. L'une nous feit s«coriositéne
*' pouvait ni se
dédaigner tout ce qui nous est étranger, pour g,"'»"'"'^* nous porter aux choses qu'il est de notre devoir de connaître. Elle ne se lasse point : elle ne quitte pas un^objet qu'elle ne l'ait approfondi; et si elle trouve des obstacles , elle n'en fait que plus d'efforts. Cette curioaitiJ, qui est le caractère des âmes fortes , peut seule donner des connaissances vraies, solides et utiles.
Il y a une autre curiosité, qui se trouve quelquefois dans ime âme lâche , lente et paresseuse. Tout la dégoûte : elle ne s'entretient qu'en changeant d'objet continuellement et sans discernement. Elle effleure tout; elle ne saisit rieii : si elle s'arrête quelquefois, c'est sur des choses frivoles qui ne demandent aucun effort de la part de l'esprit. Alors elle se laisse tomber avec tout le poids de son inertie ; elle s'appesantit , et elle fatigue, par des questions puériles, ceux à qui elle croit demander des lumières.
Telle était la airiosité de Théodose : ceux qui n te croy«îf
îîiTeigen^r*" ^^^^ ^^^ élogc Ic disciit iiistruit dans tous les arts et dans toutes les sciences. Il était peintre, il était sculpteur, il avait étudié la botanique, il savait là médecine, il se piquait de se connaître en pierres précieuses , il se croyait théologien.
n.appiiqaait H était ccpcndant peu instruit en tous genres,
iurtout à U . . . ,
twoiogie. mais si iious cu luffcons par ses connaissances en theo-
sans succès. J O F
logie. Il avait fait sa principale étude de cette science, et on admirait, surtout dans cette partie, •les progrès de son esprit.
Sa piété dégénérait en faiblesse , parce que c'était la piété d'une âme faible. Il priait sans cesse, il visitait continueilement les églises, il les enrichissait , il faisait un monastère de son palais, il savait l'Écriture par coeur, ilge/i avait recherché et lu tous les commentaires, il n'ignorait aucune des questions qui troublaient l'Église , il connaissait parfaitement toutes les pratiques religieuses; enfin il entretenait , dit-on, les évêques , comme s'il eût vieilli dans le sacerdoce : voilà ce qu'on louait en lui. Un fait suJËQra pour nous faire juger de ses lumières.
Fait <{ai le Uu moiuc à qui il avait refusé une grâce, eut l'insolence de lui dire qu'il le retranchait de la communion des fidèles. A ce mot , ^ l'empereur crut voir tomber «ur lui toutes les foudres àe l'Église. Non-seulement il eut la simplicité de se croire excommunié , il crut encore devoir s abstenir de toute nourriture, jusqu'à ce que l'èx-
prouve.
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communication eût été levée par celui même qui l'avait portée. En vain un évêque, en qui il avait confiance, l'assura que tout le monde n'avait pas le droit de séparer ainsi de l'Église; il ne put être rassuré que lorsque le moine même lui eut donné l'absolution. S'il y a souvent des princes aussi igno- . rans que celui-là, le sacerdoce.n'aura pas de peine à usurper l'empire* Aussi l'usurpéra-t-il.
Théodose, dit Tillemont, aVait tout ce qu'il Jit^^nS fallait pour devenir saint dans une vie particur "*' lière; et, selon l'expression de saint Augustin, il pouvait être déifié en demeurant dans la solitude. Il avait donc de la piété : mais sa piété était celle d'un moine, et cependant il avait d'autres devoirs à remplir. Gonsidérgns-le comme souverain. /
Autant sa curiosité paresseuse le portait sqr son fnepiie mille choses inutiles, autant elle l'éloîgnait des affaires de l'empire. Incapable d'application, il laissait faire, il approuvait sans examiner, il signait sans lire. îl avait plus de vingt ans lorsqu'on lui fit signer un, acte, par lequel il abandonnait sa femme pour être esclave. Pulchérie lui avait elle-même tendu ce piège. Il parut honteux de sa négligence, et il ne se corrigea pas. II' eut trouvé trop de fatigue à veiller sur la conduite de ses ministres : il avait plutôt £ait -d'abandonner sa confiance à qui la voulait, et de laisser faire.
De tous ceux qui entourent un prince faible, n abandonne
I . "^ 1 • • 1 sa confiance »iw
les valets sont le plifè à portée dç ^e saisu* de cette «o»^^^»*»»
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confiance qu*il veut déposer quelque part. Les
eunuques gouvernèrent donc sous Théodose. Ik
4'occupèrent de jeux, et ils prirent pour eux les
affaires. Au lieu de commander, il obéissait: mais
il se trouvait soulagé.
•iî^hï* **** ^^ fallait donc obéir aux eunuques , ou être traité
comme rebelle au souverain , et ce fut une source
d'injustices et d'atrocités. Saint Isidore, qiii virait
•► sous ce règne, dit qu'on donnait des héritiers à
des hommes encore vîvans; qu'aux uns on enl^
vait leurs enfans , à d'autres leurs femmes, et qu'il
y avait peu de citoyens riches à qui l'on ne nni
^ les biens.
sesnaniom PaTCc quc Tcmpereur manquait de courage,
«cleUient cou- • • i i n
tiineiinMnt u i^s ministrcs achetèrent la paix. Aussitôt les Barbares en firent commerce; et, comme ils étaient toiijoura^en armes, elle était encore k vendre après qu'on l'avait achetée. Ce commerce devint ruineux pour l'empire. Les trésors qu'on livraitsi souvent en échange d'une paix qu'on montrait sans la donner, mirent dans la nécessité de su^ charger les peuples; et il arriva que l'excès des impôts, joint aux injustices les plus criantes, chassait de l'empire les meilleurs citoyens. On préfr rait d'aller vivre parmi l^ Barbares..
iifieporuitiit C'est surtout par son zèle pour la religion cpt muûinitLT Théodose paraît avoir mérité des éloges. Ce zèle néanmoins n'a pas toujours été favorable à la vérité. Il se porta pour juge dans les questions qui
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divisèrent l'Église, ou plutôt il en fit juges ses eunuques. Ce n'est pas qu'il voulût s'arroget sur les évéques le droit d'en décider : mais, comme je l'ai dit, les eunuques étaient plus près de lui pour se. saisir de sa confiance.
Il contribua encore, par une piété peu éclairée, u$ bienfait! aux déréglemens des ecclésiastiques. Cest ce que v5Lu^'**** ^ remarque Tillemont, d'après saint Isidore. La piété des princes religieux a fait voir, ou même a causé V irréligion des éi^êques, dit ce saint. Les honneurs extrêmes qu'ils leur ont rendus ont affaibli la piété de ceux quirecevaient ces honneurs; et les grandes libéralités qu^ils leur ont faites leur ont donné occasion de vit^re dans les délices et dans les excès du luxe.
Cette piété , dont parle saint Isidore, ne contri- tes lois «n f.buait pas seulement à corrompre la discipline ec- fj*^'J//';^^5"; clésiastique; elle entretenait encore le fanatisme ^•'**""*des idolâtres et des hérétiques qu'elle faisait persécuter. Théodose renouvela ks lois portées contre eux par ses prédécesseurs, et donna lieu aux plus grands désordres. Les villes furent exposées aux irruptions des moines, qui, se croyant par état les exécuteurs de ces lois sévères , sortaient en force de leurs déserts, tombaient stu* les hérétiques, sur les idolâtres, sur les Juifs, soulevaient les peuples 9 insultaient les magistrats et commettaient toutes sortes de violences. L'Egypte, où ils étaient en grand nombre , et dont le peuple avait
toujours le même fanatisme, a été plus d'une fois ie théâtre de leurs séditions sanglantes. En 4i5) les Juifs furent chassés d'Alexandrie. On pilla leurs biens ; on en massacra plusieurs; et Hipatie, parce qu'elle était païenne, fut mise en pièces par le peuple. C'était la fille du géomètre Théon. Elle donnait elle-même des le<;ons de philosophie. On faisait cas de ses connaissances, et on respectait ses mœurs. Il est fâcheux que le zèle, quelquefois trop impétueux, de saint Cyrille, alorà évéque d'Alexandrie , paraisse avoir contribué à ces malheurs. Théodose ne punit pas les séditieux; on n'en sera pas étonné.
p«r*<eiitio0 En Perse, vers le même temps, le zèle incon-
coatre lel chrë- . , ,, api i» • i
oc<Siio*i!éf"* « sidéré d un éveque fut la cause d une violente perd(ÉÎé*VÏÏÎ?vêI sécution contre les chrétiens. On prétend qu'ls-
Que.
degerde, roi de Perse, avait conçu le dessein
• d'embrasser le christianisme lorsque l'évéque Ab-
das- brûla un temple du pays. Cette violence le
fit dbanger de résolution , et il devint persécuteur.
La persécution, qui dura jusque sous Varane,son
fils , forçait les chrétiens à se réfugier sur l?s terres
de l'empire* Varane les 6t demander : Théodose
les refusa , et ce fiit le sujet d'une guerre. La ^
se 'fit l'année suivante, en^22.
Jean proclamé A là mctf! d'Houorfus, Théodosc eût tentjS de
la mort d'Ho- réuuir les deux empire^ sous sa domination, si
norias. *
4a3. cette entreprise ne l'eût pas engagé dans od^ guerre. Mais Jean, secrétaire d'état d'Honorius,
avait été proclamé Auguste, et il comptait sur une armée de Huns , qu'Aëtius, son généra}^ devait lui amener. *
Théodose, se bornant donc à l'Orient, recon- Th<odo.«eiinut Valentinien III pour empereur, et l'envoya »i«M*»it.. en Italie avec PJacidie, sa mère. Il lui donna une armée commandée par Ardabure. ^
Jean était déià décapité lorsque Aétius arrivait vaienUnieii
*''■•■■ «tt reconnu en
à son secours avec un corps de Huns. Ce général, ^««»^"*qu'il importait de gagner, passa au service de Valentinien, qui fut généralement reconnu; et Placidie gouverna sous le nom' de son fils , enfant de six ans. Il semble que l'empire fût condamné à n'avoir plus de chef.
Valentinien devait principalement l'empire au ^îj^^jf^Sî"' courage et à la fidélité de Boniface, qui comman- u^It^'ûI^*"^ dait en Afrique. Aëtius, jaloux des (froits que, ce général avait à la faveur, tenta de le rendre suspect à Placidie , et il y réussit. En même temps il écrivit à Boniface qu'on l'accusait d'une conspiration , et il lui conseilla de veiller à sa sûreté.
Boniface, qui comptait sur l'amitié d' Aétius, ne douta point que sa perte ne fiit arrêtée. Appelé à Ja cour, il refusa de s'y rendre, et il disposa tout pour se défendre dans son gouvernement.
Placidie , que cette cohduite confirmait dans ses soupçons, crut voir dans Aétius un sujet fidèle, et arma contre Boniface.
Celui-ci, trop faible pour résister aux troupes «««îf»*'^
Sgo HiSTomc
yHaîK. "' ^^ Valentmien, appelle les Vandales établis d^m 4*7. la Bœtique depuis quelques années , et il leur fournit des vaisseaux po^r passer le déçoit. £n moins de deux ans, Genseric, leur roi, capitaine hardi, prudent, habile surtout à semer la division parmi ses ennemis, se rendit maître de toute l'Afrique, à l'exception de Carthage, Hippone et Cirte: révolution qui ne fut pas moins funeste à l'Église qu'à l'empire.
ReBirtÇengrâce, Plàcidic, avaut enfin reconnu qu'AëtiusTavait
il défait Aëtioi. ,
trompée, rendit sa confiance à Boni&ce, qui tenta vainement de chasser les Vandales. II perdit encore Hippone, et il fut battu* Aq»iooaftté A son retour, Valentinien lui donna le com-
l« commande- 1 a • n*
ïîlbîiL'^ mandement des armées, et l'ota, ou voulut lotcr 43<. à son rival. Mais Aëtius, qui était dans les Gaules à la tête des troupes, le conserva. Il faisait alors la guerre aux Francs qui s'établissaient dam la Belgique; et il paraît qu'il leur x^da par un traita les terres qu'ils avaient conquises.
Pour lui ôter le commandement, il fallait 1« vaincre. Bonifsice le vainquit. Cette victoire priva l'empire de deux grands généraux. Boniface mourut de ses blessures quelques jours a}»*ès ; et Aëtius se retira chez les Huns dans la Pannonie, où il leva une nouvelle armée.
Aê'ti«siefaîi Avec le secours de ces Barbares, il dev«nait pSnd u'ciml formidable. Placidie traite avec lui : elle lui rem
«nandf ment des ^ .
«rméei. j^ commaudcment des armées : elle y ajoute le
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titre de Patrice.; et ce fut encore u» bonheur pour l'empire qu'Aëtius voulût le servir.
Telle était la faiblesse du fiouveraement : il ne Fj>tde rem^
, . . . pired'Occideat,
pouvait punir un rebelle : il se voyait contraint à le rechercher par des grâces. Il autorisait donc à tout oser ; et on peut juger des abus qui s'introduisaient dans ces temps de révolutions, où Tavarice, le Êinati^ne ^t la férocité confondaient tous les droits. Exactions de là part desmagistrats^ soulèveniens de la part des peuples : voilà le tableau qu'offraient les provinces. Dans cet état déplorable , elles se réjouissaient eu quelque , sorte des invasions des Barbares, qui, n'ayant pas encore appris les vices des Romains, leur faisaient espérer un gouvernement moins odieux.
La plus grande partie des Gaal^ avait été aban* proTincesqnii
* * a perdues.
donnée aux Francs, aux Goths et aux Bourguignons. Valentinien conservait, peu de chose en Espagne, où les Suèves s'étaient emparés de la Bœtique, abandonnée parles Vandales. Il ne lui restait en Afrique que Cirte et Carthage; et l'iUyric occidentale était moins à lui qu'aux barbares qui la voulaient ravager.
Partout où les Barbares s'établissaient, ik por- rintoUruiee
armait ions les
taient l'arianisme ou l'idolâtrie, et ils s'armaient p*"p'"contre les catholiques qu'un zèle incoi^idéré ar- dw
mait contre eux. Il semblait qu'une persécution ^^
générale dut achever d'exterminer les peuples. C'était l'effet de l'intolérance des empereurs. Leurs
lois étaient prises à la lettre dans ces temps où les Barbares, qui conservaient leui* férocité jusque dans le sein du christianisme, ne cherchaient que des prétextes pour s*égorger. Je n*en donnerai qu'un exemple.
Eieropiede Sous le rèffuedç Théodose le Grand, Ithace,
cette inioleraa- *-•
•*• évêque en Espagne, suscita une violente persécu-
tion contre lespriscillianistes, hérétiques auxquels on reprochait les erreurs des gnostiques et des manichéens. On leur enlevait leurs églises, on les chassait des villes, on les dépouillait de leurs biens, on les faisait mourir dans les supplices. Ce fanatique, à la vérité, fut condamné dans plusieurs conciles. On fit schisme avec lui; et on voit parmi ceux qui s'élevaient contre ses violences saint Martin, saint Ambroise, et le pape Sirice. II ne Élisait néanmoins qu'exécuter à la lettre lels lois des empereurs.
Les priscillianistes s'armèrent à leur tour contre les Ithàciens, lors de l'invasion des Vandales. Ils recouvrèrent leurs églises pendant les désordres qu'occasiona cette révolution , et les évêques catholiques n'eurent plus la liberté de communiquer entre eux. C'est alors que l'Espagne fut réduite à l'état le plus déplorable. La discipline se perdit, »!■•* la foi s'altéra, les opinions se mêlèrent corom^
les peuples; on ne sut plus ce qu'on dévêtit croire, et cependant on s'égorgeait toujours.
Etaideiem- L'cmpire d'Orient était entier ou à peu près.
pire d'Oricni.
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Il comprenait rillyrieorientale,laThrace,le Pont, l'Asie mineure, Ja* Syrie et l'Egypte. Les Barbares n'avaient pu s'y établir nulle part, et il jouissait de la paix qu'il avait faite avec la Perse; mais l'Église était troublée.
La nature humaine et la nature divine ne sont „ ^¥'''^ ^
nestorias.
en Jésus-Christ qu'une seule personne. Les apollinaristes, pour expliquer ce mystère, imaginèrent que le Verbe est l'unique âme de Jésus-Christ. En combattant cette hérésie, on tomba dans une autre. On ne vit dans le Sauveur qu'une âme humaine : on nia que les deux natures fussent unies' de manière à ne former qu'une seule personne; et on dit que le Verbe habite dans l'homme comme dans un temple. Il s'ensuivait de là qu'un dieu n'est pas né , n'a pas souffert , n'est pas mort pour nous.
Nestorius, évêque de Constantinople, fut au- cethéîiïuiiî.^! teur de cette hérésie. Vain, présomptueux et violent, il se fit connaître dès le jour de son intronisation, lorsque,' prêchant devant l'empereur, il lui adressa ces paroles : Faites que la foi orthodoxe règne seule sur la terre, et je vous ferai régner avec Dieu dans le ciel; aidez-moi à exterminer les hérétiques, et f exterminerai les Perses ai^ec vous. Il ne lui manquait plus que de dire : Pensez comme moi, ou je vous exterminerai vousmême. D'autres le diront.
Il ne tenait pas à ce fanatique que le sang ne ^.J^^ pcrsécacoulât de toutes parts. Il persécuta les hérétiques
à l'abri d'une loi qu'il obtint de Théodose , et dans laquelle sont nommés les eunomiens , les valentiniens, les montanistes, les roessaliens, les marcionites, les photiniens, Içs paulianistes, les donatistes, les audiens, les manichéens, les arieos, les macédoniens, lesapoUinaristes, les novatiens, les sabbatiens, les priscillianistes, les phrygiens» les borboriens , les euchites ou enthousiastes, les hidroparastates, les ascodrugites, les marcellins. Il n'y est point fait mention des pélagiens, parce Nestorijus leur était favorable. Il importe peu de connaître les erreurs de tous ces héFftiques : il suffit seulement de considérer leur nombre, et on jugera des troubles que la persécution devait produire. Elle commença à Constantinople contre les ariens. En cinq jours , Nestorius les réduisit à un tel désespoir, qu'ils brûlèrent eux-mêmes leur église. Il fut surnommé l'Incendiaire. L'iû* cendie consuma plusieurs maisons.
Un concile de Cct hérésiarque persécuteur souleva bientôt îiTêiTKa!. toute l'Église. S^int Cyrille, évéque d'Alexandrie, le combattit avec force, Nestorius lui répondit par des accusations calomnieuses, et il le fit condamner dans un concile qui se tint à Constantinople. Vous jugez qu'étant à la cour il eut pour lui les eunuques, et par conséquent Théodose. u« .vnode Cependant un synode de Rome le condamnait^
de Rome lui est ^ • •' ,
«oniraife. ^j j^ p^^p^ célestiu avait chargé saint Cyrille d exécuter en son nom la sentence portée contre cet
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hérésiarq^. Un concile général parut alors nécessaire. Tous les évéques en désiraient la convocation, et Nestorius la demandait lui - même : il comptait sm* son crédit à la cour. Ce concile, convoqué par l'empereur, s'ouvrit à Éphèse le jour de la Pentecôte de l'année suivante.
Il ne vint à ce concile aucun évêque ni d'A- ^,^pi»c»»ciie
X d'Ephèse, tenu
fnque, ni d'Espagne, ni* des Gaules. Il n'y avait ^ '*''''»**• plus dans ces provinces de voitures publiques; et 43i. d'ailleurs les dxemins, infestés de gens armés, ne permettaient pas de s'engager dans de longs voyages.
Les évéques d'Egypte et ceux de l'A sie mineure, • arrivés les premiers, condamnèrent et déposèrent Nestorius le jour marqué pour l'ouvertiu^ du concile, et sans attende les autres évéques. Les dé- • pûtes du pape, qui survinrent après le jugement, approuvèrent tout ce qui avait été fait. Mais cette précipitation ayant offensé les évéques d'Orient, qui avaient Jean d*Antioche à leur tête, ils firent schisme , et ils déposèrent , dans leur synode , saint Cyrille d'Alexandrie et Memnon d'Éphèse. %
Les deux partis sollicitaient à. la coiu*. Théo- conduite de
, . Thëodose entre
dose, mat instruit comme à son ordinaire, crut iesd«"p*rtM. faire sagement d'approuver tout à la fois la déposition de Nestorius, celle de saint Cyrille et celle de Memnon. C'est ainsi que, se portant pour juge entre les deux partis, il les condamnait et les approuvait en même temps l'un et l'autre. A la fin
396 HISTOIRC
néantmoins Nestorhis, malgré ses intrig|ies, resta seul déposé. L'empereur rétablit saint Cyrille et M emnon sur leurs sièges ; et Jean d' Antioche abandonna l'hérésiarque. Mais l'hérésie ne fut pas éteinte.
ty"hèl*'" **^"' ^^ voulant prouver contre Nestorius que les deux natures en Jésus-Christ sont une seule personne, saint Cyrille se servit quelquefois d'expressions qui paraissaient confondre les deux natures en une: tant il est 'difficile à ceux qui combattent une erreur d'éviter jusqu'à l'apparence d'uue erreur contraire.
Eiitichès prit à la lettre les expressions de saint Cyrille.. En convenant qu'avant l'incarnation, la nature divine et la nature humaine étaient disw tinctes, il avança que, par l'incarnation elles
s'étaient coilfondues, et quecomiiie en Jésus-Christ il n'y a qu'une seule personne, il n'y a aussi qu'une seule nature.
Eutichès était un moine de Constantinople qui avait la protection de Chrysaphius, eunuque toutpuissânt à la cour. Théodose se déclara pour lui. Il eut pour sectaires tous les moines d'Egypte, et il fut surtout soutenu par Diçscore, successeur de saint Cyrille. Cette hérésie n'éclata que quelques années après celle de Nestorius. Je les rapproche, parce que je préfère l'ordre des choses à celui des temps.
Les eutichéens accusaient les catholiques d'être
nestoriens, et les catholiques accusaient les eutichéens d'être apoUinaristes. De là naquirent de longues dissensions et de grands troubles. Observons la conduite de l'empereur : c'est à quoi nous devons nous bornera
Eutichès ayant été condamné à Constant inople, rhioàoÈ*tndt-
•^ ^ ^ * ' vient le faatcur.
dans un concile auquel présidait saint Flavien, évêque de cette ville, Chrysaphius, l'ennemi de Flavien, se plaignit à Théodose de cette condamnation : il la lui représenta comme une injustice criante, et il l'assura que tous les pères du concile étaient autant de nestoriens. Aussitôt l'empereur fait venir l'évêque de Constantinople : il en exige une profession de foi , et il convoque un concile à Éphèse pour le juger. Il ne parlait que d'extirper les restes du nestorianisme, et il devenait le fauteur d'une nouvelle hérésie.
L'intrigue fit Dioscore président du concile, et lui donna main forte. Proclus qui commandait en Asie, eut ordre de marcher à Éphèse avec des* troupes. Cette précaution ne fut pas inutile. Les soldats parurent lorsque Dioscore les demanda, et il fallut céder à la force. Ce conciliabule déclara Eutichès orthodoxe : il déposa saint Flavien ; et l'empereur.exila les évéques qui ne voulurent pas souscrire à ces iniquités. On tenta vainement de lui dessiller les y eiix. Tant qu'il vécut , Dioscore jouit de sa victoire pour troubler l'Orient; et ce n'est qu'après la mort de Théodose qu'Eutichès a
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été condamné dans le concile de Chalcédoine. Son hérésie dure encore aujourd'hui.
TMît<boiif«« Dans le temps que Thérésie de Nestorius trou-
»▼«<• Attila el * *
Biéda^cbeud.. j^i^it l'Orient, Attila et Bléda, chefs des Huns, 433. menaçaient Fempire ; et Théodose achetait la paix. Il s'engagea à ne donner aucun secours aux ennemis des Huns, à rendre tous les transfuges qui s'étaient rétirés sur les teires de l'empire, et à payer tous les ans un tribut de sept cents livres pesant d'or. Après avoir fah ce traité , les Huns tournèrent leurs armes contre les nations septentrionales. Nous les reverrofts bientôt.
CHAPITRE VI
Jusqu'à la mort d'Attila.
Guerres en . Nous avons VU dcs hérésics en Orient. En Occi* 435. *dent, où l'on était plus barbare, on subtilisait moins; et nous n'y verrons que des guerres.
Pour obtenir Ifi paix de Genseric , Valentinien lui avait abandonné une partie de l'Afrique, et lui restait assez d'ennemis. Il était alors en guerre avec Théodoric roi des Goths établis dans l'Aquitaine; avec les Bourguignons auxquels Aéti^s ^ même obligé de céder de nouvelles terres; et atec les Suèves, qui étaient maîtres de la plus grande partie de l'Espagne. Pendant que ces guerres oc-
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cupaient les troupes, le gouvernement, tous les jours plus faible, livrait les côtes aux pirateries des Barbares, et l'intérieur ées provinces aux troupes de brigands qui les ravageaient.
Dans de désordre , il semblait que, pour assu- u» B«gt«aef. rer ses biens. et sa liberté, chacun eût recouvré le droit de sa propre défense, et que ce fût une nécessité de piller, pour n'être pas pillé soi-même. Tout le monde arma. Les paysans, rassemblés par troupes, sous le nom de Bagaudes, se soulevèrent, principalement dans les Gaules; et ils commirent toutes sortes de violences , pour se soustraire aux vexations des riches et aux rapines des magistrats.
Ces troubles ouvraient l'empire aux ennemis. Genserie armé
* contr» Yaltnti-
Genseric en profita. Il rompit la paix, prit Car- """"'• thage , et fit une descente* en Sicile. Aëtius était 439. alors occupé dans les Gaules, et Littorius, autre général de l'empereur, avait été défait et pris par Théodoric. Valentinien permit à ses sujets de s'armer pour leur défense, et leur donna tout ce qu'ils pourraient prendre sur les Vandales. Il ne faisait que montrer sa faiblesse.
L'Orient arma. L'eunuque Chrysaphius, qui se EtTWodce proposait la conquête de l'Afrique, épuisa l'em pire pour équiper plus de mille vaisseaux. La 441 flotte aborde en Sicile. Elle est à charge, sans être utile. Genseric amuse les généraux par de feintes négociations. L'armée dépérit; et Tbéodose est
arme sans succès contre les \andales.
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bientôt obligé de la rappeler pour défendre ses
provinces, attaquées par les Perses, les Sarrazins,
les Isaures et les Huns. Genseric. alors fit la paix,
et resta maître de toute l'Afi'ique.
AtuiaetBMa Attila et Bléda, après avoir répandu la terreur
"•'*• dans la Tartarie jusqu'à la Chine , étaient revenus
Ua. en Europe. Ils menaçaient l'IUyrie, et ils oÉfraient
de vendre encore la paix à Théodose. Pour cette
fois le conseil de l'empereur osa montrer de k
fermeté. Ce fut la ruine de l'IUyrie , de la Moesie
' et de la Thrace; et il fallut finir par acheter la
paix. Elle coûta six mille livres pesant d'or, et
deux mille qu'on s'engageait à payer chaque
année.
Fi«rtfd'Attiu, En faisant ces traités honteux^ leà empereurs
humiliation de , ' *■ ^
voulaient ne donner aux rois barbares que le titre ■de généraux de l'empire, et ils appelaient gages les tributs qu'ils étaient forcés de payer. Attila ne rejetait ni n'acceptait ce titre. Ce n'est pas pour des choses d'étiquette qu'un Barbare fait la guerre. Mais il prétendait avoir parmi ses esclaves des rois qui valaient les généraux des çmpereurs, et les empereurs mêmes. Mon maALre et le vôtre^ disaient à Théodose les ambassadeurs de *ce conquérant; et Théodose feisait de magnifiques présens à ces ambassadeurs. Lorsque Attila voulait enrichir quelquea*uns de ses esclaves , il les envoyait en ambassade à Constantinople.
Empire d'Ai. ^Attila fit mourir son frère; et régna seul sur
Th^odose.
tila.
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les Hùns. Il avait subjugué/toutes les nations de la Germanie et de la Scy thie , et on prétend qu'il étendit son empire jusqu'à l'Océan oriental. C'està-dire que la terreur de son nom se répandit dans le nord de l'Europe et de l'Asie , et pénétra bien au delà des lieux où* il porta ses armes. Les hordes qui erraient dans la Tartarie ont pu reconnaître sa domination, soit par crainte, soit pour se rendre elles-mêmes plus redoutables ; mais il ne régnait pas sur elles comme on règne sur des peuples policés. L'opinion faisait sa puissance plutôt que la force; et, quoiqu'il fit trembler les Romains, son vaste empire devait tomber avec plus de rapidité qu'il ne s'était élevé.
On n'en jufi[eait pas ainsi à Gonstantinople. Th^odoMreut
** ^ *^ *■ faire «Musincr
Th^odose, qui désespérait de vaincre Attila, tenta ^"»'*de le faire assassiner. Ce fut Chrysîaphius son mi- 449nistre qui lui en donna le conseil; et ce lâche eunuque l'assiu^a du succès de cette^perfidie. Mais tout fut découvert au roi des Huns , qui demanda que Chrysaphius lui fut livré , et qui traita Théodose comme un esclave perfide envers son maître. L'empereur fut obligé de prodiguer ses trésors pour conserver son ministre. Pendant qu'il ruinait ainsi l'empire, c'est alors que, fauteur de l'hé- Mort i% «• résie d'Eutichès, il troublait FÉglise. Il mourut 45o. Tannée suivante, dans la quarante-troisième année de son règne.
Il y avait plusieui^ années qu'Honoria, sœur Denud**
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^^ ▼•• de Valentinien 9 princesse que son frère avait chassée dn pakis à cause de ses débauches, incitait Attila k porter les armes^ en Italie, et lui of&ak sa main. Le roi des Huns n'ayatt paru ûdre aucune attention aux sollicitations de cette femme, lorsqu'après la mort de Théodose il la (kmanà en mariage à Yalentinien avec la moitié de Fempire. Il supposait sans doute qu'elle y avait des dhxHts. On lui i^épondit qu'elle n'y en avait pokt. ., — I ênùi Marcien , vieux soldat qui avait succédé à Théo- 4si. dose, refusait de payer le tribut. Il répondait qu'il n'avait que du fer pour les ennemis. L'Orient, sous ce notrveau prince, paraissait donc pouvoir se défendre. L'Occident offrait une conquête plus facile. C'est ce que Genseric représentait au roi des Huns, et il l'invitait à conquérir ies Gaules. Il voulait surtout l'armer contre Théodoric, dont il était l'ennemi.
Attila s'engage dans cette guerre. Pour ca assurer le succès, il négocie tout à la fois avecTWodoric et avec Valentinien : il feint de recherdwr paiement l'alliance de l'un et de l'autre; et il tente de persuader aux Romains qu'il arme contre les Goths, et aux Goths qu'il arme contre les Romains, prêt à tomber sur celui d^ deux peufJes qui se laissera surprendre. Il ne trompa personne: Aëtius ouvrit les yeux à Théodoric.
Sa promptitude parut d'abord le s»vir mieuï que sa politique. A la têtt de cinq cent milk
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hommes, il avait déjà ravagé presque toute la partie des Gaules qu'arrosent le Rhin , la Moselle , la Marne et la Seine ; et il assiégeait Orléans , lorsqu'Aëtius arrivait à Arles où il n'avait encore rassemblé que peu de tronpes. Le roi des Visigoths, Mérouée, roi des Francs, les Bourguignons, et d'autres peuples viennent grossir l'armée de ce général. Il fait une marche forcée. Il surprend les Huns, il en £sdt un grand carnage, il les pour^ suit jusque dans la Champagne où il remporte une victoire complète. Vlvs de cent soixante mille hommes restèrent sur le champ (|e bataille. Tfaéodoric fiit du nombre des morts.
Le Nord ne produisait que des soldats. Quelle >uii..nii.que fut doûc la perte d'Attila , il lui était facile 451. de la réparer; et, dès l'année suivante, il porta Tefifroi en Italie. Il prit d'assaut Aquilée qu'il ruina entièrement; il dév^ta la Vénétie et la Ligurie; et il parut menacer Rome. C'est à cette oc^ casion que les habitans de la Vénétie, cherchant un asile dans le^ îles du Golfe , jetèrent les fondémens de la réggublique de Venise.
Attila, malgré ses jsuccès, ne savait encore s'il deyait marcher à Rome. Il avait à défendre ses états contTErt'empereur d'Orient, qui lui déclarait la guerre : son aftnée dépérissait pajr les maladies : et Aëtius, à qui Marcien avait envoyé des secours , venait de remporter quelques avantages. Il oraignait sans doute ce général. Telle était sa
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position , lorsque le pape saint Léon , envoyé par
Valentinien, vint lui demander la paix; ill'ac-
sa iMrt. corda. Mais les Romains se soumirent à un tribut
Il mourut l'année suivante
San en^in L'empîre d'Attila finit avec lui. Ses fils ratifiait avec lu. ,.11
burent, parce qu ils le partagèrent , et plus encore
parce qu'ils ne succédèrent pas à la réputation de leur père. Les peuples, auparavant soumis, secouèrent le joug. Les Huns, presque toujours vaincus, se dispersèrent. Une partie se retira vers , le Pont-Euxin, un grand nombre se confondit avec les autres JBarbares, quelques -ims se donnèrent aux empereurs d'Orient. Enfin, quinze ou ^ vingt ans après la mort d'Attila, cettfe nation fot comme éteinte. Son nom ne reparaît plus dans l'histoire.
c«q»'omdoii Le grand talent d'Attila était sans doute de
MsscrdacaBar*
^^' subjuguer les imaginations faibles. Fier, intré-
pide, hardi dans ses projets, il paraissait inspffe du dieu des combats. On croyait même qu'il com battait avec une épée que ce dieu lui avait donnée, et on lui rendait une espèce de culte. Les ro»s qu'il traînait à sa suite attendaient ses ordres «ans oser l'envisager , et tous ses sotclats tremblaient devant lui. Cependant il n'est pas sûi^qu'il ait été un grand capitaine. Une paraîr^as avoir eu d'autres idées de conquêtes que celles que se font tous les Barbares. C'était assez pour lui de piU^t", de ravager, de* se faire redouter. Il n'imagin»
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jamais de former aucun établissement solide. Sa domination passagère 6it Feffet de la faiblesse de ses ennemis'plutât que de ses talens militaires.
Sans foi avec les peuples auxquels il faisait la guerre, il se piquait de rendre justice à ceux qui lui étaient soumis. Il ne souffrait pas qu'on l66 opprimât, et il punissait les violences qui lj||9r étaient faites. Avec un extérieur simple , il affectait de se mettre au-dessus des rois par son mépris pour le faste.. C'est sur une chaise de bois que les ambassadeurs de Théodose le trouvèrent assis; et, dans le repas qu'il leur donna, il les fit servir en vai§selle d'or et d'argent, pendant qu'on le servait lui-même en vaisselle de bois. On aurait dit qu'en tlépouillant les Romains il voulait plutôt les appauvrir que s'enrichir lui-même. En efifet , on ne voit pas le besoin que les Huns pouvaient avoir d'or et d'argent; et on aurait jugé, à leur genre de vie , qu'ils devaient au moins être exempts d'avarice. Mais la contagion des vices est si rapide, queles Barbares devenaient avides des richesses avant d'en connaître l'usage.
•• CHAPITRE Vil
Jitfqa'à la raine de l'empire d'Occident.
près la mort de Théodose le Jeune, il semble que l'Orient devait appartenir à Valentinien : car les lieux empires se réunissaient^ lorsque l'undes deux empereurs ne laissait après lui personne avec le titre de César ou d'Auguste. Heureusement pour l'Orient, il eut été impossible à Valentinien de faire valoir ses préteq|;ion9. Il n'y songea même pas, et on disposa de cet empire
^ sans le consulter.
Je fonde uniquement ses droits sur ce qu'il était empereur d'Occident , et non sur ce qu'il avait épousé Eudoxie, fille de Théodose. Car l'empire ne se réglait pas comme les autres •successions; une fille n'en héritait pas, et par coi^séquentelle ne pouvait pisis le porter à soif mari.
Pttïtîimeib- Pulchérie vivait encore. Il est évident que le
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ftîirdf n"' "** ^^^^ ^ Auguste n était en elle qu une dignité sans 4ii/ pouvoir, et non un titre qui donnât des droits : mais alors on ne faisait pas ces distinctions. U semble qu'elle ait cru que l'empire rie lui appartenait pas, puisqu'elle n'osa pas s'en saisir; et il semble aussi qu'elle ait cru qu'il lui appartenait, pu isqu'elle en disposa. Elle s'imagina, parce qu'elle
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était Auguste , que celqi qulelle épouserftit serait Auguste comme elle; et, quoique son entreprise fiit sans exemple, elle ne trouva point de contra* diction. Elle épousa donc Marcien, et elle lui donna l'empire. Elle y mit, dit-on, pour condition, qu'il respecterait sa virginité. Elle avait cinquante - deux ans, et Marcien en avait cinquante-huit. C'était un soldat de fortune, qui avait été attaché au général Aspar, fils d'Ardabure.
Dès la seconde année de ce rèene , on tint à ^^ co»"> ^ Chalcédoine le quatrième conbile œcuçi^que, 451. où l'empereur et l'impératrice assistèrenbet montrèrent leur zèle pour la foi catholique. Ce concile condamna l'hérésie d'Eutichès, fit plusieurs canons siu* la discipline , et donna le seccmd rang au si^e de Constantinople , quoique jusqu'alors Alexandrie et Antioche eussent eu la prééminence. Le pape saint Léon refusa son consentement à ce dernier décret. C'est depuis ce concile qu'on a donné le titre de patriarchels aux é véques de^Rome, de Constantinople, d'Alexandrie, d' Antioche et de Jérusalem. «
Sous les empereurs, les persécutions venaient cona«te «o. souvent a la suite des décisions d un concile. Mar- «»■. cien Sut plus sage. // appuya dm toute son autorité et par un grand nombre d^édUs^ dit Tillemont, les décrets du concile de Chalcédoine. Mais ce fut sans y mêler aucune violence qui pût rendre la vérité odieuse. Car il n* ordonna jamais qu'on fbr^
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çét personne à avouer et à signer quoi que ce fût rmiigré lui, ne voulant point /aire entrer les hom mes dans le chemin de- la vérité par des menaces et des violences.
Je rapporte les expressions de Tillemont, parce que, s'il loue la modération de Marcien, il a plus applaudi encore auï lois viotentes de Théodose te Grand. Ceux qui, comme lui, font des compiiations , sont exposés à se contredire , parce qu'ik pensent d'ordinaire d'après différens écrivains, et rarement d'après eux-mêmes*.
tiçn* a* Quoique Marcien fut monté sur le trône dam des temps orageux, son règne fut tranquille. Les Bail>ares , après la mort d'Attila , furent trop occupés de leurs dissensions pour former des entreprises sur les provinces romaines. Les Perses ne purent rompre la paix, parce qu'ils étaient euxmêmes attaqués par les Huns, qu'on nommait Cidarites. Les Sarrazins, les Blemmies et d'autres peuples du Midi, firent à la vérité des invasions; mais ils furent bientôt repoussés et contenus. »«n de M*t Marcien donna l'exemple de l'économie, ce qui 43?^ suffisait pour réprimer bien des abus, au niouis à la cour : il en réprima par sa vigilance dans les provinces. Il aMftit peu de lumières, mais^il fut
' Je ne prétends pas diminuer le mérite de Fouvragc de ce sayant. Au contraire, je déclare que j y ai puisé le fond de tout ce que je dis sur l'histoire ecclésiastique des premiers siècles.
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juste. Il mourut dans la septième année de son règne.
Deux ans auparavant , Valentinien avait été as- . Monde v.-
'■ Icntimen à qui
sassiné lorsqu'il venait lui-même de poignarder ^«ximtsBccè- Aétius, que l'eunuque Héraclius lui avait rendu suspect. Ce prince lâche, qui vivait dans la débauche, avait déshonoré la femme de Maxime, personnage puissant qui, pour assurer sa vengeance, trama la perte d'Aëtius , et se saisit de l'empire. ' Sous le règne de "VSalentinien, le pape samt Loid«v.ien-
^ ' r r tinien, favorable
Léon oblânt une loi qui soumettait à la juridic- "SaiDt-sîëge. tion du Saint-Siège tous les évéqucs de l'empire. Elle leur défendait de rieninnover sans y être autorisés par le pape , et elle leur ordonnait de co«* paraître à son tribunal toutes les fois qu'ils seraient cités. Cette prérogative faisait du pgpe un monarque qui pouvait abuser de sa puissance , et il en naîtra bien des abus.
En vertu d'une loi d'Honorius , les évêques Abrotation
* .d'un* loi qui "
étaient devenus juges sans appel en matière civile, Î!iJî**j„*g;,^'eB et tout plaideur était autorisé à porter sa cause devant eux. Environ quarante ans après, Valentinien abrogea cette loi. On en voyait déjà les inconvéniens.
Maxime ne résna que trois mois. Il fut massacré Masime eat a Rome par le peuple , à l'approche de Genseric, oînirilf.* ^ qu'Eudoxie, veuve de Valentinien, avait appelé. Le roi des Vandalis pilla cette ville petodant qua-
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torze jours. Il emmena avec lui un grand nombre de captifs, entre autres , Eudoxie et ses deux filles, et il refiisa ces princesses à Marcien.
ATitu.,q« im Un Gaulois , général de Maxime, Avitus, se sai-
succède , est de- . i u • » • l
Sîîie'î'ëïéchi **' "^ * empu^e; et , après avour régné un peu plus de puisâoct. ^f^^ ^^ ^ jj tombe entre les mains de Ricimer, qui s'était soulevé , et qui le £ait sacrer évéque de Plaisance. Nous avons déjà vu Constantin dans les Gaules être ordonné prêtre, lorsqu'il fot fait prisonnier par Constantius. Ce sont là les moyens que les Barbares imaginaient pour rendre un homme incapable de l'empire. Dans la«uite,ils feront moines les princes qu'ils déposeront.
(kddiS*"*" ^ général Ricimer, Sucve d'origine, n'osant om ne pouvant prendre la pourpre, voulait au moins en disposer, et il laissa l'empire sans chef pendant dix mois.
u<nien Orient. Eu Orieut , on voyait à peu près les mêmes cidenL scènes. Le général Aspar y^disposait du trôn€ et
4S7. n'y pouvait monter. Il le donna, après la mort de Marcîen , à Léon qu'il comptait gouverner, lors* que fiiciraer le donnait à Majorien qu'il conçtait gouverner également.
Majorien avait servi sous Aëtius. Il paraissa** capable de retarder la chute de l'empire. H s occupa des moyens de rétablir l'ordre et de soulager les peuples. Il vainquit les Vailles* qui ayaieni fait une descente dans la Campanie , et il fo^ Théodorie' II, roi des Goths , ^quitter les anncs.
&icmi«iieTCMikit[Msd'unpn»ceqmgatiTer- M> ^«gtg^wt naitpar linHooéme. Il le fit assas^cr, et lui donna ' ^* *"**^ pour successeur Dibios Sév^ns qui fut tel qu^il 4s». le voulait. Égidius , tout à la fois général des armées romaines dans les Gaules, et dief des Francs qui avaient chassé Clûld^c, fils de Màrovée et pare de Clovis^, prit inutilement les armes pour venger la mort de Majorten.
Aspar n'ét^ pas aussi maître en Orient que l^«'«^ Ricimer en Occident. Mais Léon n'avait que des vices. Son avidité insatiable ruinait les provinces, et armait son bras contre les citoyens dont il voulait la dépouille. Les Qrecs néanmoins lui ont donné le surnom de Grand , parce qu'il parut vouloir protéger la religion. Ils le louaient surtout de préâSrer les afifaires de l'Église à celles de l'état. Il me sembler pourtant que dans un temps où tout pitéparait la ruine de l'empire, il était de l'intérêt de la religion même qu'un souverain ne donnât pas moins de soins aux afifaires de l'état qu'à celles de l'Église.
Anthémius , petit-fils de ce sage ministre qui Aath«mioi, avait gouverné sous Théodose le Jeune, comman- jj^JJJ^'^*^*^^ dait les troupes , et venait de se distinguer dans ^. une guerre contre les Goths de Pannonie , lorsque , par le mort de Sévère , l'empire d'Occident se trouva sans chef, et que Ricimer, qui n'osait prendre aucun titre , gouvernait en tyran depuis plusieurs mois. Léon donna pour empereur ce
irrita
il/^
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général aux Romains , qui lui avaient envoyé une % députation à cet effet ; et Ricimer, forcé d'y consentir, rechercha l'alliance d'Anthémius, qui lui donna sa fille en mariage.
Lkm «m. Alors l'empereur d'Orient crut devoir prendre cr«G«Merie."* la défcuse de l'empire d'Occident, et il déclara la •w, giiri 1 1' aux Vandales. Il en donna la conduite à trois généraux , Basilisque , son beau-frère , Héra- i cHus et Marcellin. Ce dernier eut ordre d'attaquer la Sardaigne, dont il se rendit maître sans beaucoup de peine. Héraclius ayant ramassé les troupes de rÉgypte, de laThébaïdeet de la Cirénaïque, fondit tout à coup par mer sur la Tripolitaine, battit les Vandales, prit Tripoli, et marcha par terre à Carthage. Basilisque parut alors avec une Hotte formidable, et la perte de Genseric 'paraissait assurée. Mais le Vai^dale fei^it de vouloir traiter de la paix : il obtint une suspension d'armes; et pendant qu'on négociait , il surprit Ir flotte et la brûla. Ainsi finit cette entreprise. Basilisque, accusé d'avoir trahi l'état, fut exilé. ,r En recevant l'empire, Léon avait promis de déclarer César un des fils d'Aspar, et il n'en avait rien fait. Aspar néanmoins semblait devoir être ménagé, ïl avait un corps de troupes à lui, et plusieurs généraux lui étaient attachés. Pour se faire un appui contre ce sujet tip>p puissant, l'empereur rechercha l'alliance des I^aures, peuple brigand qui a%'Rit souvent ravagé l'Asie; et il appela un àt
ANCIENNE. • 4l5
leurs che& àsa cour, Zenon, homme sans vertus, sans talens, qu'il prit pour gendre, qu'il fit consul, et auquel il donna le commandement des ar* mées. Alors la jalousie d'Aspar ayant éclaté , Léon , qui feint de vouloir l'apaiser, tient enfin la parôle qu'il lui avait donnée. Mais bientôt après il le fait assassiner avec* ses deux fils, Ardabure et Patricius. Celui-ci néanmoins ne fut que blessé.
En apprenant la mort d'Aspar, Ricimer crut Ricimer ;irme voir le sort qui le menaçait. Il leva l'étendard de ""*"»• la révolte, et il vint assiéger Rome où Anthémius s'était renfermé.
Iléon envoie Olibrius au secours de l'empereur Mond'Amh^d Ocadent. Ce traître se réunit à Ricimer : il se *»"«!, *i^'' *««
snccèdc, et de
£siit proclamer Auguste , Rome est prise, livrée au ^^''"ï?;. pillage, et Anthémius est égorgée. Ricimer mou* rut de maladie quelques jours après, et Olibrius ne régna pas trois mois.
Glicérius prit la pourpre, et ne la porta qu'un Giic^rînspwnd
* * la pourpre, et
an. La cour de Constantinoplene le reconnut pas; Jj^pjjf- '""" et Julius Tîépos, envoya par Léon, et proclamé à Ravenne, le surprit, le força d'abdiquer, et le fit ordonner évêque de Salonne en Dalmatie.
Sur ces entrefaites Léon était mort, et avait wortdeUon. laissé l'empir^à son ^tit-fils Léon , fils de Zenon. ' *^^*
Sous ce règne , il y eut un grand chambellan un moin«
^ ' «^ ^ . ; . chambellan et
qui se fit mbine , et qui continua néanmoins d'être J^,,"***" '^°"" grand chambellan et d'en faire les fonctions. Il y eutaussi un moine consul, qu'on reconduirait so-
i<^Mi«lleiiient à son monastère, ou il reprenait *$iiM habit dç moine. Ces choses sont d'autant plos «étranges, que Léon avait £ait une loi quidéfen- ^lait aux moines de sortir de leurs couvem et de se répandre dans les villes. On voit coml^ieii là Barbares brouillaient toutes les idées.
i,^ï4.2,>«^ Sous le jeune Léon, âg4 de cinq ans, Zenon eut la r^ence, et se trouva maître ue lemput quelques mois après par la mort de son fils. Il le perdit l'année suivante, et s'en&iit en Isaurie.Ce prince, aussi odieux que méprisable, fut déposé par les soldats. , «
fiasilisque, qui avait été exilé sous Léon P', fat alors proclamé. Il donna les titres de César et d'Auguste à son fils Marc. Il souleva les catholiques , parce qu'il se déclara pour l'hérésie d'Eutychès ; et il fit un grand carnage des Isaures qui étaient à Constantinople. Zenon, à qui cette conduite forma un parti, recouvra l'empire deux ans après s'être enfui. Il relégua Basitisque en Cappadoce , où il le laissa mourir de &im, et Marc fat fait lecteur dans une église. Pendant ces troidi)ks, l'empire d'Occident finissait.
ii^«»tcii«s. Népos n'avait régné qu'un an. Oreste, son
lui sacmS'e/ ' général, auparavant secrétaire d'iAttila, l'avait ^^5 chassie, et avait donné l'empire à son projMPe fils, Romulus AugjListus, qu'on nommait Au^tule ^ cause de sa jeunesse, ou par mépris*
oao«cr«rèfne . PouT faÛTC ccsser ces révolutions, les Barbues
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qui remplissaient Tempire, et qui par conséquent f^/Ji**,;y" ' em étaient les maîtres, n'avaient qu'à déclarer 476. qu'ils ne voulaient plus d'empereur. C'est ce qui arriva. Odoacre assiégea Pavie,où Oreste s'était renfermé, prit cette ville d'assaut , fit trancher la tête à ce général , laissa vivre Augustule qu'il ne craignait pas, subjuga l'Italie , et régna avec le titre de roi. C'est ainsi que finit l'empire d'Occident , dans la cinq cent septième année depub la bataille d'Actium, et dans la douze cent vingt*neuvième depuis la«fondation d%Rome.
CHAPITRE VTII
Conclusion de lliistoire romaine.
Dans cette condusion , je me propose, Monsei- objet de cette
conclnsïon.
gneur, de Êdre un tableau des différentes formes que les circpnstances ont fait prendre au gouvernement. Nous mettrons ces choses jdans un nouveau jour, e^*\es^ i*enfermant dans un espace plus resserré.
Les Romains n'ont jamais eu la liberté de se ut Romains
A . . brigands souf
faire des lois. Ils se sont élevés, et ils sont tombés ^°»»ï«par la force des circonstances. Leur situation ne leur permettait pas de subsi^er par le commerce ; les arts étaient^eu con||ps en Italie; et d'ailleurs ^ui ramasse pâtres et de vs^abonds était peu fait
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pour les cultivei;^ Il fallut enlever des femmes et envahir des terres; et, pour défendre ce qu'ils avaient pillé, ils furent dans la nécessité de piller encore. Sous Romulus, ils étaient donc, et ils ne pouvaient être que brigands.
soos Nom. . Ainsi Rome naissante devait périr ou s^affran- ^^néH^is ail dir : telle était sa constitution. Elle parut d'abord «•perstiticus. eu Changer sous Numa. Les victou'es, qui rendaient les Romains redoutables, furent des circonstances favorables aux vues, pacifiques de ce prince. On dit qu'il«tdoucit par ses lois les mœurs du peuple, et ce sera avec raison s'il est vrai que les mœurs puissent devenir plus douces, lorsque l'esprit ne s'éclaire pas sur les devoirs de l'humanité. Rour rendre les Romains fidèles à leurs engagemens , il fit une divinité de la foi ; il en fit une autre d'une pierre, pour empêcher chaque citoyen d'usurper sur les champs de ses voisins. En un mot il ne tes contint que par la crainte de quelque dieu , et il ne leur donna aucune idée de justice, ou plutôt il ne les contint pas : car on ne voit pas que les Romains aient été fidèles à leurs engagemens, ni qu'ils aient cessé d'usurper les \\ns sur les autres. Ils continuèrent donc d'être brigands, et ils furent seulement plus superstitieux.
Nama m leur Numa uc Icur parla plus d'une autre vie. Il ne
parle pas o une *■ *■
«fflireTie. gç ^^^ ^^^ ^j^ pciuc dc^ur ex||iquer ce qu'ils devaient craindre , s'ils déplaisaient auj dieux. II
éuit bien sûr que ces imaginations grossières craindraient quelque chose, et c'était assez.
Il liiissa les dieux auxquels on croyait, et il en ,,f;jr^*7îJ7.îf ima^na d'autres auxquels on ne pouvait man- |rS«V*^*"* quer d§ croire. Il ne raisonna ni sur leur nature , ni sur leur origine. Il ne les représenta pas jaloux de fouiller dans le cœur pour punir jusqu'aux pensées. Ils paraissaient, ainsi que le législateur, ne juger que des actions extérieures.
Toute la religion ne consistait qu'en cérémo- l« reusion mes. On était fort exact à n y rien changer. Elles «««"»"• se faisaient avec magnificeiilce, et la plus grande partie du culte rendu aux dieux était des fêtes pour le peuple. L'appareil des cérémonies remuait l'imagination : l'exactitude à les observer les faisait respecter; et les spectacles, qui les accompagnaient, attiraient le concours de tous les citoyens. Voilà comment les Romains se préparaient à ne s'occuper que de jeux, lorsque la guerre, qui se ferait au loin, ne laisserait dans Rome qu'une populace désœuvrée.
L'unique doeme qui se soit introduit parmi Dogme qui
, 11- V ^ • il, s'introduit.^
eux, c est que les dieux s intéressaient à 1 agrandissement de Rome. Il en résultait deux choses : l'une, que le seul moyen de leur plaire était de servir la patrie; et l'autre, que l'utilité de la république était la seule règle de conduite. Par - là tout tendait à l'agrandissement des Romains, et Von peut ajouter que tous les moyens d'y con-
VM^ A- I
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)i^)h«<t devaient paraître également légitimes. Vxw cHte façon de penser, ils commettaient des >;.^;ïNtices, sans se croire injustes, et la supersti- Inm semblait faire une vertu de leur férocité même. #
Cette religion les a bien servis, précisément parce qu'elle n'a pas adouci leurs mœurs. £Ue leur a laissé leur premier caractère : ils étaient brigands par état, elle les fit brigands par superstition. Il ne s'agissait pas de s'assurer de la justice d'une entreprise : il suffisait de consulter les ao^ gures, dont l'intérêt public était toujours l'interprète, et le soldat ne doutait pas qu'il n'obéit aux dieux.
Elle ne le* Dès ouc Ics Romaius n'étaient pas capables
|Mrl«ii pas à I* * ^ *
ii«u. d'être conduits par la lumière, Numa eût mal fait
de raisonner avec eux : il ne pouvait employer que la superstition. Mais ses institutions ne corrigeaient pas le caractère du peuple: elles le dirigeaient seulement vers le bien public; et ce bien public n'était et ne pouvait être qu'un brigandage. Tout citoyen religieux fut donc un soldat qui se croyait tout permis avec les ennemis , c'est-à-dire avec les peuples voisins. Si Numa, comme on le dit, et comme en effet il le paraît, a cru faire des Romains un peuple pacifique, il s'est prodigieu' semçnt trotnpé.
Pourquoi les Quaiijd jc rapporte des iïistitutions à Romulus
uoo"Ô'nre^o*pîu5 et à ïïuma, ce n'est pas que je veuille assurer
qu'ils en sont les auteurs; mais la tradition, qui dinflupoceàEo.
* A me qu'en Etru-
les leur attribue , prouve qu'elles sont anciennes : "*• plusieurs même remontent plus haut que la fondation de Rome, en quelque temps qu'on la suppose. Avant Romulus , la religion des peuples d'Italie avait pour base toutes les superstitions des augurés. C'était une conséquence que chacun d'eux ^ crût être l'objetdes dieux qu'il consultait. Or les Romains , ayant été par les circonstances plus soldats que les autres., ont eu plus de succès, et par conséquent plus d'occasions de>se persuader que les dieux protégeaient particulièrement leur ville. Voilà pourquoi cette religion a eu plus d'influence à Rome qu'en Étrurie,- d'où les Romains l'avaient tirée.
Le gouvernement, d'abord mixte, devint 4es- j.es Romains
. _ _ . n'ont jamais jpa
potique sous Tarqum le.Sup?i:be; et, lea-jq^s 3;°;;; ^^"v^'^, ayant été chassés, la république commença- Mais si les Romains étaient capables de faire une révolution subite, ils ne savaient pais prendre avec la même promptitude les mesures convenables à la position où ils se trouvaient. Une idée vague de liberté faisait désirer à tous de ne pas obéir; et, pour ne pas obéir, tous auraient voulu cpmmander. De là paissait urje inquiétude qui devî^it les agiter sans interruption , et qui ne pouvait s'éteindre que lorsqu'ils porteraient des jfeçç. N'ayant point eu de législateurs, ils ont été réduits à suivre les anciens usages, ou à ne faire des règleEpiens
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qu'après coup, et d'ordinaire avec peu de prévoyance. Toujours forcés par les conjonctures, toujours remués au gré des dissensions, il ne leur a pas même été possible de se faire une idée exacte de la liberté qu'ils cherchaient.
A rtt !••«- Après l'expulsion des Tarquins, le gouverne îi;!î!ri«'îLru ment de Servius Tullius se conserva sous les con-
cit«a sont MDif i !• •
«ottftramt. svAs, ct cc tut unc source de dissensions, parce que les riches ou les patriciens se trouvèrent seuls souverains.
Je dis les riches ou les patriciens ^ et en effet ce devait être la même chose: car d'un côté les Romains ne pouvaient s'enrichir que par des conquêtes; et de l'autre, les patriciens ont toujours eu, sous les rois même, la plus grande part des terres conquises. Aussi lés historiens remarquentils que, lorsqu'on établit les consuls, toute l'autorité se trouva entre les mains des patriciens , et cependant les règlemens de Servius Tullius la donnaient aux riches.
AM|uir«T«ni . Avant Servius Tullius , et lorsque les assemblées î*V.*i.îln.'*"- se tenaient par curies, les plébéiens avaient la ^,i,mii*icc.i. ppi^çipai^ autorité, parce qu'ils étaient en plus grand nombre , et que le plus grand nombre faisait les lois. Ils étaient souverains dans les comices; car leur volonté avait son effet, sans le consentement, comme avec le consentement des patriciens. Mais ces souverains avaient un frein dans les
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usages établis. Ils ne pouvaient pas , ou du moins ils n'imaginaient pas pouvoir confier le gouvernement à des magistrats pris indifféremment dans l'un ou l'autre des deux ordres. Ils les choisissaient toujours parmi les patriciens.
Ceux-ci d'ailleurs étaient seuls 6n possession Amonts «ce le
^ ^ sacerdoce dooM
du sacerdoce. Maîtres des autres, ils les trou- •"?'•*»«"»»• vaient favorables ou contraires, suivant qu'une entreprise leur était favorable ou contraire à euxmêmes; et ils avaient tiré ce parti de la religion, qu'elle semblait n'être faite que pour eux, et qu'elle les mettait infiniment au-dessus des plébéiens. Le sacerdoce leur confirma de plus en plus ces avantages, lorsqu'après l'établissement du consulat les comices par centuries réunirent en leur personne la souveraineté aux distinctions.
Alors le gouvernement fut une aristocratie hé- Apris iviabii»,
*^ sèment du coh-
réditaire. La souveraineté, retenue comme de têlnemlnt^wl
•|.^ X ^ .•• 1 ^ /*! une aristocratie
droit par lés p^^^triciens, passa des pères aux fais, h^rëdiiaire et et les familles plébéiennes ne purent plus y avoir aucune part.
Cette aristocratie crut ne pouvoir se maintenir que par la tyrannie. On jugea que plus les plé* béiens seraient misérables, plus ils seraient dans la dépendance, et tout contribuait à les rendre méprisables : car la guerre, qui était à Rome le seul moyen de s'enrichir, n'enrichissait que les patriciens, qui se saisissaient de toutes les terres
tardrnincrcelte pnistance
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conquises, ou qui les acquéraient bientôt par des usures, s'ik avaient été obligés d'en céder.
A la rérité les magistratures passèrent dans les fukiilles plébéiennes; mais cette révolution ne fut favorable qu'au plus petit nombre. Aussitôt qu'un plébéien avait part à la souveraineté, il prenait la façon de penser des patriciens; et la multitude , qui l'avait élevé , trompée dans son attente, restait dans la sujétion et dans la misère. Voilà pourquoi Rome, devenue la capitale d\in vaste empire, renferma un peuple pauvre, oisif et inutile. Le tribunal LoTsque Ic oeuple se fut retiré sur le mont
ckTatt tôt ou , ^ '■ ^
Sacré, les patriciens, trop avares pour abandonner des richesses acquises par des usurpations ou gardes usures, aimèrent mieux lui donner des protecteurs pour l'avenir, que de lui faire justice sur le passé. On créa donc les tribuns; et, parce qu*on ne leur accorda que le droit de s'opposer à ce qu'ils jugeraient contraire aux intérêts des plébéiens, on ne prévit pas combien ils seraient redoutables. Us ne tardèrent pas néanmoins à donner des preuves de leur puissance, puisque, trois ans après, ils bannirent Coriolan. Comme le titre dé protecteur du peuple emportai: le droit de réprimer toute vexation, il n'était pas natiuel quHls s'en tinssent scrupuleusement à prononcer leur 7)eto. \\è devaient porter continuellement de nouveaux coups à la puissance des patrkiens, et la ruiner par conséquent tôt ou tard;
Pour bannir Coriolan, les tribuns avaient pris Pfuaprèsi/-
* * *■ tabhssementdu
sur eux de convoquer le peuple par tribus; et T^!* aeuV 4uc'est Tépoque où ik furent véritablement magis- rÔÏ^" trats. Car, à la tête de ces comices qu'ils assemblaient sans consulter les augures, et d'où ils' excluaient les patriciens, ils pouvaient déjà balancer la puissance des consuls. Alors connnença la démocratie, ou, pour parler avec plus d'exactitude , il y eut alors deu:ic républiques dans ^.ome : l'une composée des patriciens, et l'autre des plébéiens. C'étaient deux souverains <|ui, toujours divisés dans la paix,* ne pouvaient se réunir que contre un ennemi commun.
La loi agraire, proposée par S* P. Cassius, l'an uioiagraîw de Borne afiy , fut une source intarissable de dis- Jnit'ns!*'" ^" sensions, parce que cette loi ne poijvait jamais s'exécuter. Aussi ce ne fut qu'un appât que les tribuns présentèrent au peuple, pour se faire un appui contre les patriciens, et pour s'élever aux dignités.
Ce qui leur fat surtout favorable, c'est qu'on i^„ change-
1 I /i 1 . . mens faits dau s
coianfifea la forme des comices par centuries, la forme desco-
• *-' . *■ micesparcentu-
poiu" leur faire prendre en partie celles des co- sî,VrourfIvorr.*
mices par tribus. Il n'est pas possible , à la vérité ,
ui de marquer le temps où se fit ce dxangement,
ni d'expliquer exactement en quoi il consistait.
Mais il est certain que le droit de prérogative fat
transporté aux comices par centuries. Or par-là
celle qui renfermait le plus de plébéiens pouvait
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voter la première; et cela suffisait pour hite passer, au moins quelquefois , toute l'autorité dans le second ordre ; car le suffrage de la prérogative entraînait d'ordinaire tous les autres, le sort qui • l'avait déclaré faisant présumer que les dieux ma-
nifestaient par elle leur volonté* coinm«.tje. Alors, daus les comices par centuries, les pa-
palricicni et les .. , i/ir* i • ••-■•
p|^«M f"*rê *r*c^^^s ^^ ^^ plébéiens luttaient, pour ainsi dire, «r'^auniiôâ et empiétaient tour à tour le$ uns sur les autres.
plesqaeles^nat _ • . . i* • i i
et le peuple. Lcs patricicus pouvaicut diviser le peuple , parce qu'ils entraînaient de leur coté une partie de leurs cliens ; et le peuple pouvait aussi diviser les patriciens, parce qu'il y en avait toujours qui prenaient ses intérêts, soit par justice, soit par am- ^ bition. Ainsi les deux souverains , qui partageaient
la république, étaient toujours dans une espèce de guerre, et avaient toujours aussi des intelligences réciproquement l'un chez l'autre.
Dans cette confusion, les patriciens et les plébéiens cessèrent peu à peu de faire des corps distincts. On ne remarqua plus que le sénat et le peuple, et ce furent alors ces deux ordres qui se disputèrent la souveraineté. Le ^nat attirait dans son parti les plus riches citoyens; mais le plus grand nombre, les plus ambitieux surtout étaient dans le parti contraire.
Pendant un Uue chosc soutiut l'autorité du sénat sur son ii"?a .en" w penchant : c'est le respect du peuple pour ce corps, respect que le p^gp^ct dout il s'était fait unc si grande habitude,
lensioDf.
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qu'il fut lonc-temps avant d'oser tout ce qu'il p«ipie «wu
* ^ * * pont c« corps.
pouvait. Aussi y eut^l un intervalle où le sénat et le peuple, les comices par centuries et» les comices par tribus, les tribuns et les consuls, maintenaient dans la république un équilibre presque parfait. Cet intervalle fiit coui^t, parce que l'équilibre ne tenait qu^à l'opinion. On n'y était parvenu que pai' les dissensions qui avaient élevé les plébéiens : il ne pouvait manquer de se détruire, lorsque, par de nouvelles dissensions, les plébéiens s'élèveraient encore.
Ces dissensions furent infiniment avantageuses , mcu «Tan.
^ i^fl^nx des du-
parce qu'elles entretinrent l'émulation , et firent naître les talens à Tenvi dans les deux ordres : les uns ne voulant pas perdre les magistratures, et les autres les voulant obtenir. C'est une fermentation qui produisit continuellement d'excellens citoyens , et qui rendit les Romains toujours plus redoutables. ' .
Les effets les plus funestes naissent des mêmes causes , comme les plus avantageux: il suffît seulement que les circonstances viennent à changer. Les dissensions ne furent point sanglantes, tant que le sénat put suspendre les entreprises des tribuns , en leur cédant de nouveaux honneurs. C'est ce qu'on remarque pendant plus de deux siècles. Les grandes et longues guerres qui. survinrent ensuite permirent à la république d^être assez
tranquille au-dedans. Après la ruine de Numance, les troubles recommencèrent.
commemies Lcs tribuns s'étaîent ouvert et frayé un che-
^1;^"?iîîdî!il raî'^ ai« dignités : ils n'avaient plus rien à désira «aarc. e. ^ ^^ égard. Lcur inquiétude désormais ne* pouvait donc avoir pour cause que l'ambition de devenir les tyrans de la patrie , ou le dessein de soulager les pauvres, en réduisant les riches dans les bornes prescrites par les lois agraires. Il est évident que ces deux projets devaient également diviser les citoyens en diJBférens partis, et les armer, soit pour conserver leurs biens, soit pour défendre leur liberté. Ce n'était plus le temps de ces dissensions, que \^ sénat apaisait par le sacrifice de quelques magistratures. Les factions commençaient, et le sang devait couler. Le sénsdt arma le premier ; et, dès qu'il eut donné l'exemple de la violence, les tribuns, à la tête du peuple, ne furent plus que des factieux. Alors le gouvei^ nement ne fiit ni aristocratique, ni démocratique ; ce fut une anarchie.
Cette anarchie Dans cc désordrc , les esprits se disposent peu
prépare les ci- ^ > i . i • i» a
toyen. à plier a ocu a Duer sous le loue d un maître : on com-
souslejougd on r i J ^o
maître. mencc à dire que la répubUqne a besoin d'un
chef; et les citoyens courageux luttent vainement pour défendre la liberté expirante; en croyant sauver la république, ils la plongent dans de nouveaux malheurs. Cependant les fstC'
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rions qui se formaient dans Rome ne pouvaient produire que des tyrans passagers : c'est la grandeur de l'empire qui devait enfin assujettir ie% Romains pour toujours. * En effet là grandeur de Fempire occasionait combien lesde.
O J sordres qui s in>
dans les comices un désordre favorable aux ci- îestoS/dT
' . ^ ,•! viennent favora-
toyens qui aspiraient à la tyrannie. G est te qu il ^';;fj|j^;|J°y"» faut expliquer.
Au commencement de la répuUqbe , les tribus et les centuries pouvaient s'assembler falfcUement , parce que le territoire de Rome était fort borné. ^ Mais, lorsqu'après la prise de Véies les tribus se multiplièrent , et que plusieurs «e trouvèrent éloi* gnées de Rome, il ne fiit plus facile à tous lés citoyens de se trouver aux comices. On a lieu de présumer que, parmi ceux qui n'étaient pas à portée de s'y rendre, plusieurs n'y vena^nt qu'autant qu'ils y étaient appelés par des intérêts particuliers, et que par conséquent ils ne conservaient pas le même amour de la patrie , ou que même ils s'accoutumaient insensiblement à la façon de penser des peuples dont ils étaient voisins* ;
Cet inconvénient fut encore plus sensible lorsqu'on eut donné le droit de cité à tous les peuples d'Italie, Tant de citoyens ne pouvaient se rassembler à Rome, et cependant il n'y en venait que trop encore. Comme ils y arrivaient avec des vues difEérentes, ils se divisaient, ils for- \
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maient des partis, et la république était sacrifiée.
Pour diminuer l'influeiK^ des nouveaux citoyens , qui, par leur nombre, se seraient rendus maîtres des comices, 4e censeur les accumulait dans un petit nombre de tribus, et il avait encore la précaution de les inscrire dans les tribus dont ils étaient le plus éloignés. C'étaient ordinairement les tribus de la ville, ou quelquesunes des tribus rustiques de Servius Tullius.
Alors les anciens citoyens, ne voulant pas être confondus avec les nouveaux dans les mêmes tribus, désirèrent de passer dans les tribus consulaires; et l'usage s'introduisit de les répartir dans différentes tribus, sans avoir égard aux lieux qu'ils habitaient.
Si les tribus avaient continué d'être, comme sous Servius Tullius, une division purement locale, le grand nombre de citoyens qui pouvaient venir aux comices n'aurait pas permis de s'assurer de la tribu à laquelle chacun d'eux appartenait. La chose était encore moins praticable, depuis que les tribus étaient devenues une division politique; car il aurait fallu prendre un à un tous les citoyens qui se présentaient, et consulter les registres. Or c'est une précaution qu'on ne prenait pas, et qu'on ne pouvait pas prendre, surtout dans les derniers temps de la république, où les comices , convoqués à la hâte, se formaient tumultuairement. Ces assemblées n'étaient donc
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qu'une multitude confuse de gens qui se distribuaient comme ils le jugeaient à propos, et de la manière la plus conforme à leurs vues- Voilà pourquoi on voyait des plébiscites que le peuple ne savait pas avoir faits. Tels soiit les désordres qui se trouvaient dans les comices depuis que la république avait trop multiplié le. nombre de ses citoyens.
Il est facile de juger comment , au milieu de ces désordres, les ambitieux gagnaient les uns, intimidaient les autres, et séduisaient la multitude. Mais c'était toujours à recommencer, parce qu'après avoir exercé les magistratures on redevenait simple particulier , et qu'il fallait briguer de nouveau pour les obtenir une seconde fois. Le temps n'était pas encore arrivé où l'on se servirait du peuple pour avoir des légions, et des légions pour soumettre le peuple.
Il a été un temps où les généraux ne pouvaient syiue«ir<po-
•T O r ' qna on les *m>
pas abuser de leur puissance, parce que les sol- S'utyîiSSr."* dats auxquels ils commandaient étaient autant de citoyens jaloulL de leur liberté, ou du moins à qui le nom de tyran était odieux. On ne pouvait donc pas craindre qu'alors les légions s'armassent pour leur chef contre la république; elles se seraient au contraire soulevées Contre lui, pour peu qu'elles l'eussent soupçonné d'aspirer à la tyrannie. Il n'y aurait eu, par conséquent, que de la témérité dans un pareil projet,
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et cette seule considération en écartait jusqu'à ridée.
Cependant la république aiu*ait pu être ruinée plus tôt qu'elle ne l'a été. Elle se soutint moins par sa propre constitution que par la force des préjugés. Il y a dans l'esprit de chaque peuple une certaine allure que tout le monde suit long-temps avant que personne pense à porter la vue au delà. Or^ parce que les Romains s'étaient fait une habitude de regarder les magistratures comme le comble de l'ambition, il arriva que ceux qui les avaient obtenues n'imaginaient rien de mieux que de les obtenir encore. Le corps des citoyens pensait ainsi, par haine pour la tyrannie , et cette faconde penser se communiquait par imitation à chaque particulier. Marins n'eût désiré que d'être toujours consul, et Sylla se vit maître de Rome, sans en avoir formé le projet.
Ce fut alors que les ambitieux ouvrirent les yeux, et que les généraux, déjà souverains dans leurs goavernemens, découvrirent que les légions étaient à eux , et qu'ils pouvaient commander dans Rome. Voilà les circonstances où César, qui, un siècle plus tôt , eût été bon républicain , projeta de donner des fers à sa patrie. C'est la tyrannie de SyUa qui lui en fit naitre le dessein, et il en forma le plan avant même d'avoir passé par aucune magi^itrature. Il réussib, et peut-être n'eût-il pas été as^ssiné, si, content de la puis*
sance , il n'eût pas ambitionné de dompter jusqu'à l'imagination des Romains, en s'obstinant pour de vains titres.
Enfin toutes les circonstances se réunissent ^/'Xt^Tu pour la ruine de la république, et Auguste règne, publique. La fin tragique de César %: une leçon pour ce tyran, qui eût continué d'être cruel, s'il n'eût pas craint pour sa vie. Il parut peu redoutable, et ce fut la cause de ses succès. Il dut l'empire à la trop grande confiance du sénat, au désespoir précipité de Cassius et de Brutus, et aux extravagances d'Antoine; Il y a des hommes^ui naissent bien à propos. Auguste, dans tout autre temps, eût été honteusement chassé de sa légion.
Toutes les circonstances étaient pour lui. IM cri de la liberté ne se faisait plus entendre , depuis que les plus fiers républicains étaient ensevelis-sous les ruines de la république. On avait long-temps gémi au milieu des désordres : toutes les familles se ressentaient des guerres qui avaient déchiré l'empire. Si' l'on n'osait demander un maître , on sentait au moins le besoin qu'on avait d'un chef; et la paix semblait devoir tenir lieu de liberté. Auguste, se conformant à cette disposition des esprits, s'ofirit pour chef, et donna la paix.
Ce repos fut un moment déUcieux pour les condu.ied'Aa
. gufltepourassu-
Romains. Trop heureux d être sortis de l'anar^ rer». puissance, chie , ils ne portent point leur vue dans l'avenir, .
ils ne voient que le présent, c'est le sénat qui gouverne avec un prince qui le consulte et qui le respecte. Le peuple s'assemble, c'est lui qui Élit les lois , c'est lui qui nomme aux magistratures. En un mot la république frappe seule les yeux : on ne perce p^nt jusqu'à la puissance cachée qui la dirige, on ne la craint pas. Qu'importe en effet, quand on est heiureux , de savoir si on est libre? C'est ainsi. Monseigneur, qu'ont pens^ tous les peuples. Ils aiment moins la liberté qu'ils ne haïssent la tyrannie*; et, lorsqu'ils se soulèvent, c'est contre les tyrans. Observez donc la conduite d'Auguste : comparez-la avec celle de ses successeurs , et voyez qui vous devez imiter.. • Auguste sut , pour son bonheur et pour celui des Romains, entretenir l'illusion du peuple. Il ramena l'abondance : il afiectâ de donner des ma^ ques de considération aux citoyens qui avaient l'estime publique : il éleva aux magistratures da républicains zélés, et ménagea jusqu'à ceux qu'il fîit obligé d'exclure du sénat : enfin il assura la paix, et il donna des spectacles.
Il refuse le titre odieuxjde dictateur; Il n'accepte c[ue les magistratures qui s'associent avec les idées de liberté. Il refuse c[uelquefois le consulat, poiff ne pas devenir suspect en le rendant perpétuel dans sa personne. Il feint de vouloir se retirer au moment du plus grand enthousiasme. II ne consent à gouverner enoH'e la république que pour
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obéir aux désirs du sénat et aux ordres du peuple. Enfin il ne s'engage que pour dix ans ou pour cinq. Par cette conduite, il intéresse tous les citoyens à son sort, et on acciunule insensiblement sur lui toutes les magistratures. Le peuple, ique les malheurs précédens avaient dégoûté d'user de son pouvoir, chérit un joug dont le poids ne se fait pas sentir.
Aumiste n'était que le ministre de la rétaiblique* n Mcoatume
^ , * r ^ le peuple à Tes -
Il n'était que ce qu'avaient été avant lui ces ma- *^*•^•«•• gistrats que le peuple avait jugés plusieurs fois; et son gouvernement fîit modéré ^ psa-ce qu'il parut toujoiu's prendre le peuple poiu: juge. En un mot il voulait n'être, ou du moins ne paraître qu'un administrateur, qui tenait toiis ses pouvoirs du peuple et du sénat, qui leur eh devait compte, et qui ne les avait reçus que pour un temps limité* Cependant cette conduite modérée n'était qu'un effet de sa politique; et l'ordre qu'il avait établi ne forçait pas ses successeurs à se conduire avec la même modération. Cet ordre même ne pouvait subsister, parce qu'il dépendait uniquement de la volonté du souverain : il devait donc dégénérer en despotisme.
De l'anarchie, qui avait étouffé tout amour de liberté, les Romains avaient passé brusquement sons la domination d'un maître qui leur avait fait aimer leur esclavage. Le caractère du peuple avait donc changé tout à coup. Ces âme^, autrefois
fiètes, courageuses, républicaines, s'étaient fait subitement une habitude d'obéir, et toute leur lâcheté devait se montrer aussitôt qu'un tyran oserait les traiter en esclaves. Telle était la disposition des esprits, lorsque Tibère parvint à l'empire.
udes»oii«. Ce prince la connut sans doute, et il ne crair.^!::^ "" gnitpointdes'écarterdupland'Auauste.D'ailleuB il était naturellement trop méfiantpoûr tenir une conduite qui paraissait montrer de la confiance. Il dissimula tant qu'il craignit un concurrent II essaya peu à peu sa puissance. Il s'enhardit enfin, et il régna en despote. Il ne conserva quelque au torité au sénat que pour en foire Tinstrument de sa tyrannie; et il ôta les comices au peuple. Il «»Mtn^ Les progrès du despotisme sont naturellement ct^?r *^ rapides. Cependant un prince aussi inconsidéré que cruel était foit pour les hâter. Tibère faisait au moins accuser ceux qu'il voulait condaniûer, et le sénat les jugeait. Caligula n'eut besoin ni des délateurs ni du sénat. Dans ses insomnies, parc« qu'il ne dormait pas et que les citoyens e* dormaient, il ordonnait de leur pter la vie, et on les égorgeait.
^.iiuMi^n Ce qui ëtait décidé dans le conseil d'Auguste •^''TrS- ^^^^^ ^^ même force que ce qui avait été arrête •*^'"" ' dan^ le sénat. Oaude pouvait user de ce droit; jïiLiis ce vieil enfont, imbécile ,'^ se laissa conduira nu despotisme par ses valets. Il jugea sans con-
seil ; il voulut que ses affranchis jugeassent comme lui, avec la même autorité; et ses procurateurs, répandus dans les provinces, devinrent des espèces de souverains. Il ne fallut que quatre empereurs pour faire passer la puissance du peuple au sénat, du sénat au prince, du prince aux valets. Voilà la route que prit le despotisme , et son dernier terme. '
Néron fit voir combien il est difficile à un dés- soas n^ron ii
ose tout.
pote de lasser la patience d'un peuple corrompu et avili. Gemment ne se serait - il pas enhardi à toutes les indécences et à tous les attentats , puisqu'il était toujours assuré des applaudissemens du peuple, de ceux du sénat, de ceux de Burrhus même, qui applaudissait, malgré lui à la vérité, mais enfin qui applaudissait.
Le luxe, qui avait commencé dans les derniers Avidité qui
•'• . " croît aves le
temps de la république, avait toujours fait des *"»«• progrès; et il devait croître sous des princes diespotes, dont Tintérêt n'est pas de le réprimer. Les besoins qu'il ne cesse de multiplier achèvent l'asservissement des peuples. Néron donna Fexemple, et le luxe fut porté aux derniers excès. Alors il n'y eut plus d'ambition, il n'y eut que de l'avidité. Othon désira l'empire pour réparer une fortune ruinée ; et Vitellius pour assouvir la débauche la plus crapuleuse.
C'est inutilement qu'on amassait des richesses : les profusions du luxe ne permettaient pas de
s'enrichir; et on n'en devenait que plus avide» Cette avidité fut contagieuse. Elle corrompit tous les ordres de l'état, surtout les soldats^ qui étaient trop nécessaires au despote pour ne pas partager avec lui les dépouilles des citoyens. Voilà ce qui ruina la discipline.
çttte tviéiii Pendant la république , on donnait des gratifipiiDt niiitairr. catious aux soldats, mais peu considérables : ce n'était qu'une 'partie du butin fait sur l'ennemi. Dans les guerres des deux triumvirats, on leur en fit de grandes, et on les prit sur les biens des citoyens mêmes. Claude acheta la faveur des gardes prétoriennes. Néron, qui ne se contenta pas de l'acheter une fois, ne cessa de leur faire des largesses. Cétait une nécessité que chaque despote sentît le besoin de les ménager toujours davantage , c'est-à-dire de les corrompre par de plus grandes profusions.
Les gardes prétoriennes pouvaient se contenter des largesses d'un prince qui était reconnu aussitôt qu'elles l'avaient fait. Mais, quand les années disposèrent de l'empire, elles eurent bien plus d'avidité. Obligées de marcher poiu: Tassiurer à leur général, elles regardèrent les richesses de l'Italie et de Rome comme un butin qu'on devait leur livrer, et c'est ce qui acheva de ruiner la discipline. Après la mort de Néron , le défaut de subordination produisit les plus grands désordres. Alors !« .»- L'ordre qui se rétablit sous Vespasien et sous
Titus fit voir que toute la force du gouvernement f,V«iuMCi^! était dans la sagesse du prince; et que les lois, goJAJ^^nu" toujours méprisées sous les tyrans, sont respectées quand le prince les respecte. Mais Titus, les délices des Romains, ne fit que paraître, et , sous la tyrannie de Domitien, tout rentra dans Tavilissement et dans la confusion. Passons au plus beau siècle de l'empire, et nous nous convaincrons de plus en plus que la sagesse du souverain faisait toute la force du gouvernement.
Nerva, Trajan, Adrien, Antonin , Marc-Aurèle, quels priiices ! Monseigneur. Je suis fâché que les vices d'Adrien fassent une tache à ce tableau : je reproche même à Trajan ses conquêtes. Mais Antonin , mais Marc-Aurèle ne laissent rien à désirer. Que sentez - vous quand vous lisez leurs règnes, après avoir vu ceux de Tibère, ceux de Caligula, de Claude, de Néron et de Domitien?
Sotis ces empereurs, le sénat reprend sa considération, les lois sont en vigueur, la discipline rétablit la subordination dans les troupes, les citoyens recouvrent leur liberté, la république renaît, ce sont ses magistrats qui gouvernent, et le despotisme est banni de l'empire. Mais Commode règne , et le bonheur des Romains ne paraît qu'un songe.
C'est en observant la conduite des princes cendei'aMg*
*■ <iae les princ«s
êdairés et vertueux que vous apprendrez. Mon* p,*iSriîr*q2e seigneur, quelle est la puissance légitime d'uH Jîïïdw^q'iiC
les M>ldaU.
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MDi ie« droiif souverain. Marc - Aurèle surtout vous fera voir
àt$ souverains.
quelle en est Téteudue, et quelles en sont les bornes. Bion loin de se juger au-dessus des lois^ il ne se croyait digne de coaunander qu'en donnant l'exemple de l'obéissance; il ne se regardait que comme le ministre de la république, et, au lieu de dire : Tout est à moi, je n'ai rien enpropre^ il disait au sénat: La maison même quefhabiU est à vous. Souvenez - vous donc que rien n'est au prince. Mais la flatterie vous tiendra un autre langage.
Sort df 5 des. Les soldats , qui avaient été contenus , n'en dépotes, qui met- • i i
IÎ»nfiMce*dîw vmrent que plus audacieux sous Commode; et, après que ce monstre eut été égorgé, l'empire fut offert à quiconque voulut être l'esclave des légions, pour devenir le tyran du peuple. Âlofô les attentats qui se multiplient creusent des précipices sous les pieds de ces tyrans. La plupart ne font que passer; et, dans œ désordre, les meilleurs princes périssent par le fer.
Tel est le sort des souverains, lorsque lep?U^ n'est rien à leurs yeux, et qu'ils ne comptent que sur la faveur des sdldats* Cette faveur coûte ch»» et elle coûte tous les jours di^vantage, parce <^ l'avidité croît d'autant plus qu'oat«nte de l'assouvir par de plus grandes largesses. Il vient donc un temps où le despote n'est pas asstez riche. Alors l'état se ruine , et la vie du tyran n'en est pas plus assurée.
Commode fut ta première cause de çe& d^sprdres. Sévère les accrut par le relâchement de la discipline, et Caracalla par les profusions iip^ . menses qu'il fit aux soldats. Il ùxt assassiné ; et , après lui, Macrin, HéUogtd)ale, Alexandre, le^ deux Maximit^, les deux premiers Gordiens^ Afaxime , Balbin , le troisième Gçrd^n^ Philippe, Pécius,J&allus, Émilien, Valérien livré paj: trahvson aux Perses, et Gallien son fijis; celi^i-ci ftit égorgé ^près avoir partagé l'empirea^^ une multiUide de tyrans qui osèrent prendre le titre d' Aur gestes, et qui périrei^t presque tous de mort violente. Si quatre ^ands hommes qui ^ succédèrent, Glmidius, Aurélien, Tacite, Pj^oliHis» parvirept d^r gnes de commander, les trois derniers forent ,qn- CQçe a^p^Qés; çt, ^près eux , Caria et Numérien eurent le même sort.
On ne prévoyait {^ quelle serait la fin de cas Diociétien 01e désordres; car les soldats qjui avaient vendu l'em- Sîel^SîiJirl!"" pire youl,aient toujoiu*s le vendi'e , et le tyran qiji l'achetait les armait bientôt contre lui , parce qu'il avait contracté une d^tte qu'il ne pouvait acquitter. Il s'agissait donc de hnv ôter le pouvoir de vendre l'empirie. ]>ioclétien le leyr, ô'ta. Le plan néanmoins qu'il se fit souffrait, dans l'exécution, de grandes difficultés, et entraînait de grands abus. On n'imagine pas comment il pouvait se ftatter de contenir seç collègues ; et , s'il eut échoué, nous le r^arderions comme le plus imprudent
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des hommes. Mais vingt ans de succès font son éloge , surtout quand on pense au caractère de Maximien-Harcule et à celui de Galère.
C*e8t ici le lieu de considérer comment lesrese Home te corn, softs OU ffouvemement se compliquent et sanah lêîdrît^î^ Missent, à mesure que l'empire s'étend, et que tiinértït et» la coiTuption générale des mœurs en désunit les
mœurs en désa> t o
.Ule.p.r.ie.. particS.
Quand la république commença, la souveraineté se trouvait dans les comices par centuries, et les consuls étaient tout à la fois les magistrats du peuple et les généraux des armées. Ce système simple aurait pu subsister, si les patriciens n'avaient pas abusé de l'autorité. Mais leur avarice souleva les plébéiens, et servit de prétextée l'ambition des tribuns. Il y eut bientôt deux sortes de comices, deux espèces de souverains, et les magistratures se multiplièrent.
Voilà déjà les ressorts qui s embarrassent, et les troubles croissent avec les dissensions. Mais les ennemis, qui pressent de tous côtés, rappro* chent les parties qui tendaient à se désunir, et la république agit au dehors avec toutes ses forces- On prévoit donc qu^elle ne se soutiendra qu'autant que les parties qui se divisent seront contenues par des forces étrangères : mais, psarce cp^ ces forces diminueront à mesure qu'elle s'étendra elle-même , on prévoit encore qu'elle doit enfin se dissoudre. Les dissensions, qui ontétéleprin-
cipe de sa grandeur, seront donc la cause de sa ruiner
En effet, les consuls ne suffisant pas pour gouverner la capitale et les provinces, il fallut créer des proconsuls ; et bientôt après il fallut continuer ces nouveaux magistrats , et leur donner le temps de finir les guerres qu'ils avaient commencées. Or cette nouvelle magistrature devait un jour être fimeste à la république. Les proconsuls ne pouvaient manquer de devenir plus puissans que les consuls mêmes , puisqu'ils avaient toujours une armée, qu*ils étaient plus long-temps en charge, et qu^éloignés de Rome ils étaient plus indépendans.
Cependant les factions, qui continuaient dans la capitale, entraînaient des abus d'autant plus grands , que la puissance des factieux s'était accrue avec celle de la république. Mais , quelque sanglantes qu'elles fussent, ce n'était, encore que des émeutes, où le sénat et le peuple, tour à tour vainqueurs et tyrans, s'attachaient la souveraineté, sans pouvoir se donner un maître. Il fallait donc faire marcher les légions. Elles seules pouvaient réprimer les factieux , commander dans Rome, et de Rome à tout l'empire. Ainsi à l'approche de Sylla, Marins s'enfuit; et Pompée s*enfiiit encore dès qu'il apprit que César avait passé le Rubicon.
Il n'était plus possible de simplifier le gouver-
44 îi HISTOIRE
nement : l'empire était trop vaste pour être gouverné par un petit nombre de magistrats. Auguste suivit le plan qui se trouvait établi. Il ne fit d'autre changement que de rendre les armées sédentaires, et de faire du corps des soldats un ordre différent de celui des citoyens : par cela seul le gouveraemeut fut plus compliqué. Il eût sans doute ét^ plus simple et plus avantageux pour la liberté que chaque Romain eût continué d'être citoyen et soldat. Mais ce n'était pas l'intérêt du prince; et à la longue, d'ailleurs, ce plan fut devenu impraticable. Ainsi , par la nature des choses et par les vues cachées du souverain, les années étaient autant contre les peuples de l'enapire que contre les ennemis; et, si elles pouvaient défendre les citoyens , elles pouvaient encore plus facilement les faire plier so\is le joug de la tyrannie.
Les entreprises des soldats après Néron, après Commode, et qui, ayant recommencé après Caracalla, ne cessèrent que sous Dioclétien, sont moins un gouvernement qu'une anarchie militaire qui préparait la dissolution de toutes les parties de l'empire. Il n'était plus possible , avec le plan d'Auguste , de corriger des abus si multipliés : c'est ce plan même qui les avait amenés. Ce fut donc une nécessité à Dioclétien de compliquer encore le gouvernement, nop qu'il pit se flatter d'en corriger tous les vices; mais il y
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avait des abus auxquels il fallait apporter un prompt remède , et il les réprima.
C'est toujours une preuve de décadence quand un gouvernement a besoin d'être compliqtié. S'il acquiert de nouvelles forces , il ne les conservera^ pas long-temps, et de nouveaux abus naîtront de la complication même. Il ne serait pas facile d'imaginer ceux qu'entraînaient quatre princes, quatre cours, quatre grandes années, et la mul-; titude d'emplois qvfi ch^^cun de ces souveraine, créaient dans leurs départemens. On vit tous les défauts de ce gouvernement qu^qd Dioclétien ne l'anima plus.
L'empire fut aussitôt divisé^ et les guerres civiles, qui recomnaencéreott, ne finirent que lorsque toutes. les provinces furent réunies sous un seul chef.
Quand un bâtiment tombe en ruine, on l'étaie En change»»
tout» G>n$tan-
con|(ne on peut. Ç'çst prop^emeiiit ce que fit Dio-^ ïninJ^inïmclétien; et on lui doit la justice de n'avpir fait; ^'"* que lés cI^Ki^entens auxquels il pa^t forcé. Il n'en est pas de roême 46 Ckxnstantin. Impatient de tQut changer, il d^^ogea tout aans nécessité. Il {^écipita même ses 4nt|^prise^, et doàan^ à tout ce qu'il fit au^i peu de solidité qu'aux murs de Constaxitinop^e.
Qupiqu'ayaut Cowtantin l'euipii^ tendît à sa, dissoljaibk>n^ il y avt^it ^^lepes^d^Rt encore quqlqu^ Haison entre se$ parties. Le préji^ne permettai|
pas de penser qu'il pût être divisé ; et un général soupçonné de vouloir s'établir souverain dans une seule province eût été abandonné de ses troupes. Ce préjugé subsistait même au temps de Gallien : car alors, quoique chaque Auguste fut cantonné dans un coin de Fempire, aucim d'eux ne renonçait à l'empire entier.
Mais, lorsqu'il y eut deux capitales, il parut y avoir deux empires; et en effet il yen eut bientôt deux : ils eurent des intérêts séparés ; et ils ne furent plus les parties d'un même tout. Il est vrai qu'il resta toujours quelques traces de l'ancien préjugé. On voit que les empereurs se regardaient comme collègues; que d'ordinaire les lois, (quoique faites par un seul , étaient publiées au notn des deux; que, des deux consuls, l'un était élu Occident et l'autre en Orient, et qu'ils avaient besoin d'être reconnus dans les deux empires. Cet usage, qui a Souffert quelques exceptions, prouve le pouvoir du préjugé.
L'empire aurait eu besoin d'un réformateur. Je ne dis pas qu'il fût possible de ramener les mœurs à l'ancienne simplicité : mais au moins pouvaiton les corriger en quelque chose. Constantin n*y pensa pas. Lui qui voulait tout changer, il transporta dans la nouvelle capitale tous les abus de l'ancienne. Il crut qu'il était de la grandeur du souverain d'être entouré d'une populace immense qui ne subsisterait que par ses largesses; et il
ajouta la fierté asiatique au luxe, qu'il fallait réformer.
Dans les temps de la république, les mêmes citoyens , tout à la fois magistrats et généjaux, ren* daient la justice et commandaient les armées. Cet usage subsista sous Auguste et sous plusieiu*s de ses successeurs; et ce fut dans le troisième siècle de l'ère vulgaire que les fonctions militaires et les fonctions civiles commencèrent à être réparties à des citoyens différens. Constantin voulut achever cette révolution, et il l'acheva. Son dessein était de diviser pour s^ffaiblir, et d'affaiblir pour jouir lui - même d'une puissance arbitraire et sans bornes.
Il divisa donc l'empire en quatre préfectures , les préfectures en diocèses, et les diocèses en provinces. Dans chaque préfecture , il mit un préfet du prétoire; dans chaque diocèse, un vicaire du préfçt; et dans chaque province, rni magistrat subordonné au vicaire du diocèse dont elle faisait partie. Tous ces gouverneurs n'étaient que des officiers civils, dont la puissance ne pouvait faire ombrage. Cependant , pour se précautionner contre les préfets du prétoire, dont le nom seul semblait faire peur au souverain, Constantin imagina d'instituer le patriciat, et de mettre cette dignité sans fonctions au-dessus de la préfecture.
Il créa deux maîtres de la miUce, l'un pour l'infanterie, l'autre pour la cavalerie. Ils avaient
rînspection sur les troupes, et c'était à eux de régler tout ce qui concernait la discipline. Mais, pour élever une barrière à leur ambition , il ne leur donna le rang qu'après les consuls, les patrices, les préfets du prétoire, le préfet de Rome et celui de Constantinople. Il y avait encore des généraux qu'on nommait ducs ou comtes, et qui commandaient les troupes d'une province. Ce second titre était alors supérieur au premier, et se joignait à bien des emplois.
Dos qu'une fois il y eut des titres sans fonctions, on les multiplia, parce que le souverain se flattîiit d^amuser lambition par de vains honneurs. i>w \il i\ts jper/èciissùniy des egregii, des ctaris- >:^i^ tk^ speciahi/es, des illustres ei des nobûisiir/^i^ ihï ne se saluait plus qu'en se donnant de Texeellence, de la révérence, de la magnificence, de la grandeur, de Téminence , de la sublimité, etc. Cette politesse barbare se répandait à mesure que le mérite devenait plus rare.
Gallien avait exclus des armées les sénateurs romains : Dioclétien leur avait enlevé les provinces dont ils avaient le gouvernement depuis Auguste. Enfin, humiliés sous chaque despote, ils venaient d'achever de perdre toute leur considération par le transport du siège de l'empire k Constantinople. Ils devaient encore se voir insensiblement enlever toutes les dignités. Constantin leur préférait les Barbares , dont il croyait
n'avoir rien à redouter. Il se trompa , parce qu'on se trompe toujours quand on veut établir le despotisme. Depuis cet empereur, dont la famille nombreuse fut bientôt exterminée, l'empire se précipita vçrs sa ruine; et il est évident que ce fut l'effet d'une politique qui changea tout , qui ne réforïna rien, et qui fut une source de nouveaux abus.
Je ne m'arrêterai pas sur les successeurs de suriafina.
l'empire, l'igno-
Constantin. Les longs règnes des princes faibles, îôïiMie.Tdée"1 lorsque l'empire avait le plus besoin d'un chef, n'offrent que des désordreà qu'il suffit d'avoir parcourus, t/ignorance, qui fit des progrès rapides, confondait toutes les idées. On ne savait plus ce qui donnait des droits à l'empire , et nous avons vu des femmes en disposer, parce qu'elles portaient le titre d'Auguste. Ce n'est pas la seule erreur où Ton tomba.
L'an de l'ère vulgaire 4^7, Léon reçut le diadème des mains d'Anatole , patriarche de Constantinople. Il est évident que cette cérémonie pieuse, qui se faisait pour la première fois, supposait l'empereur déjà fait, et ne donnait point / au patriarche le droit de s'opposer, ni de concourir à l'élection. Cependant, en 491 > Anastase, successeur de Zenon, ayant été proclamé par le sénat et par l'armée , Éuphème , alors patriarche de Constantinople , ne consentit à lui donner le diadème qu'après que l'empereur, qu'il soupçon-
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nait d'être eutychéen, eut signé une profession de foi, et eut promis de protéger les décrets du concile de Chalcédoine. Cette prétention ne parut pas même extraordinaire; car le sénat, qui pouvait aller en avant, ne l'osa. Au contraire, il ne négligea rien pour engager le patriarche à lever son opposition. Oy, si on pensait déjà qu'im hérétique ne peut pas être élevé à l'empire , pourquoi ne penserait-on pas un jour qu'un empereur hérétique peut être déposé?
Total ««court TcUe cst k confusion qu'il y avait dans le gour«nipi«.'"* * vernement et dans les idées , lorsque les peuples du Nord, qui depuis long-temps se contentaient de piller les frontières, furent poussés par les Huns, et que, forcés de chercher de nouvelles terres, ils s'établirent de gré ou de force dans les provinces romaines, et subjuguèrent enfin l'empire d'Occident. Comme toutes les circonstances s'étaient réunies pour l'agrandissement des Romains, elles se réunirent aussi pour leur ruine; et les disputes de religion, et les guerres civiles, et la corruption des mœurs, et la perte de la discipline militaire, et les vices du gouvernement, et la multitude des ennemis.
FIN DE CE VOLUME
LIVftE TREIZIÈME.
Cha?. x*^ — GcUba. î>age i.
Quel était l'esprit des trpc^s à la mort de Néron. Galba levant qu'il parvint à l'empire. Dé£siuts de ce pi^ii^ce. I.es légions de Germanie le reicomiajssent malgré elles. Conspir^tion4 Galba aliène plusieurs soldats. Il été le commandement à<¥irginius. Il exerce le despotisme avec les soldats* Ministres qui le gouvernent. Sentimens divers à la mort de Néron. QuielqtKS citoyens se faisaient illusion sur Galba. D'autres regrettaient Néron. Disposition des gardes prétoriennes. Deux meurtres rendent Galba odieux. Les généraux de TOrient pouvaient aspirer à l'empire. L'Egypte devait se déclarer pour eux. Provinces qui ne faisaient point craindre de révolutions. Provinces qui en faisaient craindre. Généraux auxquels Galba les avait confiées. Circonstances dans lesquelles les légions du haut Rhin se soulevèrent. Galba adopte Pison. Othon aspire à l'empire. Deux soldats le lui donnent. Le peuple et les grands dans cette conjoncture. Mort de Galba et de Pison.
Cha^. II. — Oàion, * Page 1 1.
Le sénat et le peuple s'humilient devant Othon. Les soldats disposent de tout. Consternation des Romains qui se voient menacés d'une guerre civile. Othbn montre des vertus qui ne rassurent pas. Vitelllus n'en montre point. Les Romaîhs n'osent se déclarer ouvertement ni pour l'un ni pour l'autre. Sédition qui répand l'alarme dans Rome. Dbcours d' Othon aux séditieux. Cette sédition fait voir l'état où était la discipline militaire. Les provinces se déclarent pour Othon ou pour Yitellins, suivant qu'elles craignent l'un on l'autre. Modération
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d'Otbon ayant «on départ de Rome. Il part k la \ète de son armée de terre. Il n'y a point de subordination dans les tronpes. Même licence dans Tannée de Vitellins. État de cette armée. Fautes d'Othon. Sa dé&ite. Ses soldats l'invitent à continuer la guerre. Réponse qu'il leur lût Sa mort
Cha». 1X1. — Fïteliius. Ps^ ai*
Le^Inat rend grâces anx-légions qui dévastent lltaUe. Intempérance et férocité de Titdlins. Son arrivée à Rome. Ses troupes s'amollissent Gédna » Y alens et un afifrandii partagent sa £givenr. Ve^Misien proclamé en Orient Ses préparati£i. Antonius primus, qui arme pour lui, mardie en Italie. État*de l'aimée de Yitdlius. Elle est dé£dte. Mort de Valens. Combat à l'arrivée de Prîmns à Rome. Mort de Yitdlius.
Chav. iv. — Fespasien. Fage a5.
licence des soldats sous Primus. Mutianns force Primus à se retirer. Soulèvement des Bataves, des Germains et des Gaulois. Révolte des légions de Germanie contre leurs cbefii. Les druides prédisent l'empire aux Gaulois. Les légions romaines prêtent serment aux Gaulois. Les Gaulois se divisent. Cérialîs les' soumet. Conduite de Domitien. Yespasien est le premier que la puissance souveraine ait cbangé en mieux. Sa générosité. Ses moeurs simples. Sa tolérance. H réprime la licence des soldats, n réforme le luxe. Il complète et purge l'ordre des sénateurs et celui des chevaliers. Il n'a pas tenu à lui que le sénat ne reprit son premier lustre. Son avarice. On ne la peut justifier. Usage qu'il faisait de ses revenus. Il bâtit le temple de la Paix. Fonctions de Titus auprès de Yespasien. Pays réduits en provinces romaines. Conspirations. Mort de Yespasien.
Chap. V. — Titus. Page 33.
Jeunesse^de Titus. Prévoition des Romains, qui le croient un second Néron. Il devient l'amour et les délices du genre
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hmiiaiii. H confirme les grâces accordées avant lui. Sa bien£ûsance. il n*a fait mourir aucun citoyen. Villes abîmées par une éruption du mont VésuTC. Titus occupé du soulagement de la Campanie. Sa générosité lors d'un incendie. Ses soins paternels pendant une peste. H donne des jeux. Sa mort.
Chap. VI. — Domiden, Page 3 7.
Comméncemens de Domitien. Sa cruauté se montre par degrés. Jeux de ce monstre. Sa mort.
LIVAE QUATORZIÈME.
Chap« I*'. — Nerva et Trajan. Page 40.
On comprend difficilement <pie Rome puisse être long-tempk bien gQuvemée. Nerva est vertueux , mais trop faible. Il connaît le besoin qu'il a d'un appui , et il adopte Trajan. Sa mort. Trajan est digne du trône. Ce prince à la tète de ses troupes. Ses guerres contre les Daces. Ses conquêtes en Orient. Sa passion pour les conquêtes est blâmable. Son attention à îmt respecter les lois par son exemple. Ses soins pour le bonheur des peuples. Son économie et sa vigilance. Sa simplicité. Il ne se croyait que le magistrat d'une république libre. Il connut l'amitié et la fit connaître. Sa mort. \
Chap. it. — Adrien. Page 46.
Proclamation d'Adrien. Il abandonne les conquêtes que Trajan avait faites sur les Parthes. Pourquoi. Sa libéralité. Il ▼oyage dans toutes les provinces pour soulager les peuples et pour réprimer les abus. Comment il voyageait. Peu jaloux de ses titres, il était populaire jusqu'à oublier son rang. Son amitié n'assurait pas sa confiance. Quelquefois cruel avec les grands , il était toujours humain avec le peuple. Il paraissait avoir étudié toutes les sciences. Il protégeait les savans et les artistes y et il en était jaloux. Sa mort. Choix qu'il fait de ses successeurs. Il est triste qu'il ait eu des vices.
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Chap. in. — Antomn. Page 5».
Temps peu féconds pour I*hbtoîre. Le vertueux Antoninmit son bonheur à être aimé. Il n'avait rien à lui. Avec quelle simplicité il jouissait des avantages de son rang. Sa conduite ayec les gouverneurs des provinces. Trait qui la caractérise. U était respecté des nations étrangères. Choix qu'il fait de Marc- Aurèle. Sa mort, ht nom d'Antonin devieiit un titrs'augoste.
Chap. iv. — Marc-Aurèle. Page 55.
La famille de Marc-Aurèle. Nom que lui donnent les historiens. La secte des stoïciens dominante sous les empereurs. Pourquoi Marc-Aurèle adopte la morale de cette secte. On ne pevt l'excuser d^avcdr associé à l'empire L. Yérus. Les ennemis arment contre l'empire. Plusieurs fléaux, retiennent à Eonc Marc Aurèle. Conduite de Vérus ea. Orient. Par son impri* dence là peste ravage l'empire. Les nations germaniques prennent les armes. Triste conjoncture où cette guerre conlmenee. Les deut Awgustes mardient contre les peuples de Oenniaie. Mort de Véros. Les peuples de Germanie ne connaîssaieDt d'autre droit que celui du plus fort. Marc-Aurèle les force à la paix. Révolte de Cassius. Lettre de Marc-Aurèle à Yéms, à qui Cassius paraissait suspect, et qui demandait la mort de ce capitaine. Clémence de Marc-Aurèle lors de la révolte de Cassius. Marc-Aurèle en Orient. Nouvelle guérie en Germanie' Marc-Aurèle magistrat plutôt que SQuverai^. Sa mort.
Chap. v. — Premier livre des réflexions morales de Man- Aurèle, Page 65.
Chap. vi. — Depuis la mort de Marc-Aurèle jusqu'à celle dt Caracalla. Page 7^
La flatterie a fait un monstre âe Commode. Faustine sa mère
i contribué à le rendre vîcicieux. Faittes de Mat«-Aiirèle ao
^ ijet de son fils. Commode achète la paix des Barbares. Tr*^^
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qu'il fait des ennplois. On confire c^tre lui. Sa mort. Per-r tinax lui succède. Sous le règne précèdent les désordres s'étaient tout à coup reproduits. La sagesse de Pertinax soulève ses gardes, et il est égorgé.' L'empire à Fenchère. U est adjugé à Didins. Mécontentement du peuple. Troîa August^& proclamés par leurs troupes; Niger, Albini;^, et Sétère (^ iv^rche .^ Rome. Didius est abandoimé et exécuté. Sévère casse les prPr toriens, et crée une nouVi^Ue garde» L'Orient et rOc;cidei^t armait contre Sévère. Niger est vaincu. ^t tué. Albinus est vaincu et se tue. Politique ruineuse de.^vère. Plautien ai tpul^ sa confiance. Moi^ de ce ministre. Papiniten, préfet du prétpirf , Mort de Sévère. Caracalla égorge son frère Qéta> et fait mourÂr Papiuien. Mort de ce monstre. . ; ;
Chap. VII. — Jusqu'à Vavénement de Valérién, Page 83#
Objet qu'on se propose dans cette histoire jusqu^àrDioclétkn. Maerin, successeur de Car^tcalla , mécontente les troupes. Moesa fait donner l'empire à son petit-fils Héliogabale. Mort de Ms^crin. Mœsa opine dans le sénat. Sa puissance est. ma} afformie. Elle cherche un appui dans Alexien qu'elle fait adop^ ter. Mort d'Héliogabale. Gouvernement de Sévère Alexandre^ Fin de l'empire des Parthes, et commencement du l^ouvel empire des Perses. Les Perses font la guerre aux Romains. On n^ sait pas les événemens de cettç guerre. Sévère Alexandre marche contre les Germains. Sa mort. Maximin empereur. Le» deux Gordiens créés Augustes. Trois Auguste^ élus par le sénat. Mort de Maximin,. de Maxime et de Balbin. Sort des empereurs pour s'être mis dans la dépendance des soldats. Règne de Gordien. B est assassiné par Philippe, qui lui succède. Mort de Philippe et de deux autres Augustes. Mort de Décius, de Gallus et d'Émilien. Yalérien, proclamé empereur, s'associe son fils Gallien.
Chap. viii. — Jusqu'à Vavénement de Dioclétien. Page 91.
Valérien oppose ses généraux aux Barbares. Il marche contre les Perses, et il est fait prisonnier. État déplorable de l'empire
pas de penser qu'il pût être divisé ; et un général soupçonné de vouloir s'établir souverain dans une seule province eût été abandonné de ses troupes. Ce préjugé subsistait même au temps de Gallien: car alors, quoique chaque Auguste fut cantonné dans un coin de l'empire, aucun d'eux ne renonçait à l'empire entier.
Mais, lorsqu'il y eut deux capitales, il parut y avoir deux empires; et en effet il yen eut bientôt deux : ils eurent des intérêts séparés ; et ils ne furent pliis les parties d'un même tout. Il est vrai qu'il resta toujours quelques traces de l'ancien préjugé. On voit que les empereurs se regardaient comme collègues; que d'ordinaire les lois, quoique faites par un seul , étaient publiées au nofo des deux; que, des deux consuls, l'un était élu Occident et l'autre en Orient, et qu'ils avaient besoin d'être reconnus dans les deux empires. Cet usage, qui a Souffert quelques exceptions, proJ^ve le pouvoir du préjugé.
L'empire aurait eu besoin d'un réformateur. Je ne dis pas qu'il fut possible de ramener les mœurs à l'ancienne simplicité : mais au moins pouvaiton les corriger en quelque chose. Constantin n'y pensa pas. Lui qui voulait tout changer, il transporta dans la nouvelle capitale tous les abus de l'ancienne. Il crut qu'il était de la grandeur du souverain d'être entouré d'une populace immense qui ne subsisterait que par ses largesses; et il
ajouta la fierté asiatique au luxe^ qu'il fallait réformer.
Dans les temps de la république, les mêmes citoyens, tout à la fois magistrats et généraux, rea* daient la justice et commandaient les armées. Cet usage subsista sous Auguste et sous plusieiu^ de ses successeurs; et ce fut dans le troisième siècle de l'ère vulgaire que les fonctions militaires et les fonctions civiles commencèrent à être réparties à des citoyens différens. Constantin voulut achever cette révolution, et il l'acheva. Son dessein était de diviser pour affaiblir, et d'affaiblir pour joTiir lui - même d'une puissance arbitraire et sans bornes.
Il di^-isa donc l'empire en quatre préfectures, les préfectures en diocèses, et les diocèses en provinces. Dans chaque préfecture , il mit un préfet du prétoire; dans chaque diocèse, un vicaire du préfçt; et dans chaque province, un magistrat subordonné au vicaire du diocèse dont elle faisait partie. Tous ces gouverneurs n'étaient que des officiers civils, dont la puissance ne pouvait faire ombrage. Cependant , pour se précautionner contre les préfets du prétoire, dont le nom seul semblait faire peur au souverain, Constantin imagina d'instituer le patriciat, et de mettre cette dignité sans fonctions au-dessus de la préfecture.
Il créa deux maîtres de la milice, l'un pour l'infanterie, l'autre pour la cavalerie. Us avaient
^inspection sur les troupes, et c'était à eux de régler tout ce qui concernait la discipline. Mais, pour élever une barrière à leur ambition, il ne leur donna le rang qu'après les consuls, les patrices, les préfets du prétoire, le préfet de Rome et celui de Constantinople. Il y avait encore des généraux qu'on nonunait ducs ou comtes, et qui commandaient les troupes d'une province. Ce second titre était alors supérieur au premier, et se joignait à bien des emplois.
Dès qu'une fois il y eut des titres sans fonctions, on les multiplia, parce que le souverain se flattait d'amuser Tambition par de vains honneurs. On vit des perfectissimij des egregiiy des clarissîmiy des spectabileSy des illustres et des nobilissimL On ne se saluait plus qu'en se donnant de l'excellence, de la révérence, de la magnificence, de la grandeur, de l'éminence , de la sublimité, etc. Cette politesse bstrbare se répandait à mesure que le mérite devenait plus rare.
Gallien avait exclus des armées les sénateurs romains : Dioclétien leur avait enlevé les provinces dont ils avaient le gouvernement depuis Auguste. Enfin, humiliés sous chaque despote, ils venaient d'achever de perdre toute leur considération par le transport du siège de l'empire à Constantinople. Ils devaient encore se voir insensiblement enlever toutes les dignités. Constantin leur préférait les Barbares , dont il croyait
n'avoir rien à redouter. Il se trompa , parce qu'on se trompe toujours quand on veut établir le despotisme. Depuis cet empereur, dont la famille nombreuse fut bientôt exterminée, l'empire se précipita vçrs sa ruine; et il est évident que ce fut l'effet d'une politique qui changea tout , qui ne réfortna rien, et qui fut une source de nouveaux abus.
Je ne m'arrêterai pas sur les successeurs de suriafina*
l'empire, l'igno-
Constantin. Les longs règnes des princes faibles, "atMie^iS lorsque l'empire avait le plus besoin d'un chef , n'offrent que des désordre^ qu'il suffit d'avoir parcourus, t/ignorance, qui fit des progrès rapides, confondait toutes les idées. On ne savait plus ce qui donnait des droits à l'empire , et nous avons vu des femmes en disposer, parce qu'elles portaient le titre d'Auguste. Ce n'est pas la seule erreur où l'on tomba.
L'an de l'ère vulgaire 4^7, Léon reçut le diadème des mains d'Anatole , patriarche de Constantinople. Il est évident que cette cérémonie pieuse , qui se faisait pour la première fois , supposait l'empereur déjà fait, et ne donnait point / au patriarche le droit de s'opposer, ni de concourir à l'élection. Cependant, en 491 9 Anastase, successeur de Zenon, ayant été proclamé par le sénat et par l'armée , Euphème , alors patriarche de Constantinople , ne consentit à lui donner le diadème qu'après que l'empereur, qu'il soupçon-
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nait d'être eutychéen, eut signé une profession de foi, et eut promis de protéger les décrets du concile de Chalcèdoine. Cette prétention ne parut pas même extraordinaire; car le sénat, qui pouvait aller en avant, ne l'osa. Au contraire, il ne négligea rien pour engager le patriarche à lever son opposition. Or, si on pensait déjà qu^un hérétique ne peut pas être élevé à l'empire, pourquoi ne penserait-on pas un jour qu'un empereur hérétique peut être déposé? Tout concourt TcUc cst la confusion qu'il y avait dans le gouleoipin. vernement et dans les idées , lorsque les peuples du Nord, qui depuis long-temps se contentaient de piller les frontières, furent poussés par les Huns, et que, forcés de chercher de nouvelles terres, ils s'établirent de gré ou de force dans les provinces romaines, et subjuguèrent enfin l'empire d'Occident. Comme toutes les circonstances s'étaient réunies pour l'agrandissement des Romains, elles se réunirent aussi pour leur ruine; et les disputes de religion, et les guerres civiles, et la corruption des mœurs, et la perte de la discipline militaire, et les vices du gouvernement, et la multitude des ennemis.
FIN DE CE VOLUME
LrVftE TRElitÈME.
Cha*. 1*'. — Galba. Page i
Quel éUit Tesprit des trçiipes à la mort de Néron. Galba %vant qu'il parvint à Tempire. Défeuts de ce prince. Les légions de Germanie le reconnaissent malgré elles. Conspiration^ Galba aliène plusieurs soldats. Il 6te le «onuqandement à«¥irginius. Il exerce le despotisme avec ks soldats* Ministres qui le gouvernent. Sentimens divers à la mort de Néron. Quielqtees citoyens se faisaient illusion sur Galba. D'autres regrettaient Néron. Disposition des gardes prétoriennes. Deux meurti^ rendent Galba odieux. Les généraux de TOrient pouvaient aspirer à l'empire. L^Egypte devait se déclarer pour eux. Provinces qui ne faisaient point craindre de révolutions. Provinces qui en faisaient craindre. Généraux auxquels Galba les avait confiées. Circonstances dans lesquelles les légions du haut Rhin se soulevèrent. Galba adopte Pison. Othon aspire à l'empire. Deux soldats le lui donnent. Le peuple et les grands dans cette conjoncture. Mort de Galba et de tHson.
Chai». II. — Othon. ^ l>àge ii.
Le sénat et le peuple à'humilient devant Othon. Les soldats disposent de tout. Consternation des Romains qui se voient mehacés d'une guei're civile. Othbn montre des vertus qui ne rassurent pas. Vitellius n'en montre point. Les Romàîhs n'osent se déclarer ouvertement ni pour l'un ni pour l'autre. Sédition qui répand l'alarme dans Rome. Discours d'Othon aux séditieux. Cette sédition fait voir l'état où était la discipline militaire. Les provinces se déclarent pour Othon ou pour Yitel- Ikift, suîvaiit qu'elles craignent l'on ou l'autre. Modération
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d'OUion ayant ton départ d« Rome. Il part à la tête de son armée de terre. Il n'y a point de subordination dans les troupes. Même licence dans Farmée de Vitellins. État de cette armée. Fautes d'Othon. Sa déÊdte. Ses soldats l'invitent à continuer la guerre. Réponse qu'il leur Tait Sa mort
Chap. m. — Fiteliius. Page ai.
li^lnat rend grâces auxdégions qui dévastent FltaHe. Intempérance et férocité de Yitèllins. Son arrivée à Rome. Ses troupes s'amollissent. Cécina , Y alens et un affi*andii partagent sa ÊBiTeur. Ye^asien proclamé en Orient Sies préparati&. Antonius primus, qui arme pour lui, matdie en Italie. ÉtatMe l'armée de Yitdlius. Elle est défidte. Mort de Yalens. Combat à l'arrivée de Primns à Rome. Mort de Yitellius.
Crav. fv. — Fesp€uien. Page i5.
licence des soldats sous Primus. Mutianus force Primns à se retirer. Soulèvement des Bataves, des Germains et des Gaulois. Révolte des légions de Germanie coiftre leurs cbefis. Les druides prédisent l'empire aux Gaulois. Les légions romaines prêtent serment aux Gaulois. Les Gaulois se divisent. Cérialis les' soumet Conduite de Domitien. Yespasiên est le premier que la puissance souveraine ait changé en mieux. Sa générosité. Ses moeurs simples. Sa tolérance. Il réprime la licence des soldats, n réforme le luxe. Il complète et purge l'ordre des sénateurs et celui des cbevaliers. Il n'a pas tenu à loi qae le sénat ne reprit son premier fustre. Son avarice. On ne la peut justifier. Usage qu'il faisait de ses revenus. Il bâtit le temple de la Paix. Fonctions de Titus auprès de Yespasiên. Pays réduits en provinces romaines. Conspirations. Mort de Yespasiên.
Chap. v. — Titus. Page 33.
Jeunesse^ Titus. Prévoition des Romains, qui le croient un second Néron. Il devient l'amour et les délices du genre
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lumiaiii. n confirme les grâces accordées avant lui. Sa bien&isance. Il n'a fait monrir aucun citoyen. Villes abîmées par une éruption du mont Vésuve. Titus occupé du soulagement de la Campanie. Sa générosité lors d'un incendie. Ses soins paternels pendant une peste. Il donne des jeux. Sa mort.
Chàp. vi. — Domiden. Page 3 7.
Comméncemens de Domitien. Sa cnunté se montre par degrés. Jeux de ce monstre. Sa mort.
LIVUE QUATORZIÈME,
Cbap. I*'. — Ne/va et Trajcm. Page 40.
On comprend difficilement que Rome puisse être long-temps bien gQuvemée. Nerva est vertueux , mais trop £aible. Il connaît le besoin qu'il a d'un appui , et il adopte Trajan. Sa mort. Trajan est digne du trône. Ce prince à la tète de ses troupes. Ses guerres contre les Daces. Ses conquêtes en Orient. Sa passion pour les conquêtes est blâmable. Son attention à fiûre respecter les lob par son exemple. Ses soins pour le bonbeur des peuples. Son économie et sa vigilance. Sa simplicité. U ne se croyait que le magistrat d'une république libre. Il connut l'amitié et la fit connaître. Sa mort. \
Chap. II. — Adrien^ Page 46.
Proclamation d'Adrien. Il abandonne les conquêtes que Trajan avait faites sur les Parthes. Pourquoi. Sa libéralité. Il T'oyage dans toutes les provinces pour soulager les peuples et pour réprimer les abus. Comment il voyageait. Peu jaloux de ses titres, il était populaire jusqu'à oublier son rang. Son amitié n'assurait pas sa confiance. Quelquefois cruel avec les grands , il était toujours humain avec le peuple. Il paraissait avoir étudié toutes les sciences. U protégeait les savans et les artistes ^ et il en était jaloux. Sa mort. Choix qu'il fait de ses successeurs. U est triste qu'il ait eu des vices.
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Cha9. iii. — Antomn, Pige Si-
Temps peu féconds pour rhisloirc. Le vertueux Anloninmit son bonheur à être aimé. Il n'avait rien à luL Avec quelle simplicité il jouissait des avantages de son rang. Sa conduite ayee les gouverneurs des provinces. Trait qui la caractérise. U était respecté des nations étrangères. Choix qu'il fait de Man- Aiirèt«. Sa mort \jt nom d'Antonin devieiit ub titre'angitfte.
Chap. IV. — Mturc-Aurèle, Page 55.
La famille de Marc-Àurèle. Nom que lui donnent les historiens. La secte des stoïciens dominante sous les emperenn. Pourquoi Marc-Aurèle adopte la morale de cette secte. On ne pe«t l'excuser cl*avoir associé à l'enpire L. Yérds. Les enotnis arment contre l'empire. Plusieurs fléaux retiennent à E<hm Marc Aurèle. Conduite de Vérus ea Orient. Par son impri* dence là peste ravage l'empire. Les nations gemaniqoes prc^ ncDt les armes. Triste conjoncture où cette guarre connnenee. Les deut Awgustes marchent contre les peuples deOenoaie. Mort de Vérus. Les peuples de Germanie ne eonnaissûent d'autre droit que celui du plus fort. Marc-Aurèle les forcée la paix. Révolte de Cassiqs. Lettre de Mare- Aurèle à V^» à qui C^ssius paraissait suspect, et qui demandait la mort de ce capitaine. Clémence de Marc-Aurèle lors de la réTolte de Cassitts. Marc-Aurèle en Orient. Nouvelle guérie en GermaïW* Marc-Aurèle magistrat plutôt que souverain. Sa mort.
Chap. v. — premier livre des réflexions morales de Marc- Aurèle. Page 65.
Chap. vi. — Depuis la mort de Marc-Aurèle jusqu'à celle è^ CaracaUa, Page 7^-
La flatterie a fait un monstre âe Commode. Faustine sa nere
i contribué à le rendre vicicieux. Fautes de Af are-Anrèle ao
^ ijet de son fils. Commode achète la paix des Barbares. Tito^
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qu'il fait des emplois. On conspire centre lui. Sa mort. Pertinax lui snocède. Sous le règne précédent les désordres s'étaient tout à coup reproduits. L» sagesse de Pertinax soulève ses gardes, et il est égorgé.' L'empire à l'enchère. U est adjugé à Didins. Mécontentement du peuple. Trois August^& proel^piés par leurs troupes; Niger, Albinus, et Sétère (^ m^rchç ^ Home. Didius est abaadoimé et eiKécu^^. Sévère casse 1^ p.rpr toriens, et crée une noui^lle garde* L'Orient et l'Occident arment contre Sévère. Niger est vaineu.i^t tué. Albinus ^t vainoi et se tue. Politique ruineuse dc/Sévère. Plautien a toi^tç sa confiance. Mo^ de ce ministre* Papini(en, préfet du prétpirf. Mort de Sévère. Caracalla égorge son frère Géta^ et fait mourÂr Papinien. Mort de ce monstre.
CuAP. VII. — Jusqu'à V avènement de Valérién, page 83,
Objet qu'on se propose dans cette histoire jusqu^àrDioclétien. Maciin, successeur de Car^tcalla , mécontente les troupes. Mœsa fait donner l'empire à son petit-fils Héliogabale. Mort de Ms^crin. Mœsa opine dans le sénat. Sa puissance est. ma} affermie. Elle cherche un appui dans Alexien qu'elle fait adop^ ter. Mort d'Héliogabale. Gouvernement de Sévère Alexandre^ Fin de l'empire des Parthes, et commencement du Nouvel empire des Perses. Les Perses font la guerre aux Romains. On n^ sait pas les événemens de cettç guerre. Sévère Alex^n^re marche contre les Germains. Sa mort. Maximin empereur. Les deux Gordiens créés Augustes. Trois Auguste^ élus par le sénat. Mort de Maximin,. de Maxime et de Balbin. Sort des empereurs pour s'être mis dans la dépendance des soldats. Règne de Gordien. B est assassiné par Philippe, qui lui succède. Mort de Philippe et de deux autres Augustes» Mort de Décius, de Gallus et d'IÉ^nilien. Yalérien, proclamé empereur, s'associe son fils Gallien.
Chap. VIII. -^Jusqu'à V avènement de Dioclètien, Page 91.
Yalérien oppose ses généraux aux Barbares. Il marche contre les Perses, et il est fait prisonnier. État déplorable de l'empire
SOI» Galliai. Circonstances qui retardent la chute de Tempiie. Odonat prince de Palmyre. Mort de Gallien. Clabde loi soccède. Z^obie maîtresse de l'Orient. Deux Augustes, Tétiieus et Auréolus. Mort d' Auréolus. Défiiite des Goths. Mort de Claude. Aorélien , qui lui succède y est le restaurateur de l'em- |ûre. n triomphe des Barbares. Zénobie. AuréUen arme contre die. Ses suiccès. Zénobie fidte prisonnière. Ruine de Palmyre. Aurélien maitre de Fempii^e. Quoique toutes les proyinces fîlssent réunies sous un seul dief , Fempire était faible par humème. Mort d'Aurélien. Ordre qui survit à Aurélien. Règne de Tacite. Ptobus élu empereur. Ses qualités. Son règne. Sa mort Carus et ses deux fils, Carin et Numéri^i. ATénement de Dioclétien.
Chap. XX. — Depuis l'avénemenî de Dioclétien Jusqu'en 3s5' que Constantin y seul nuUtre de V empire y donne la paix à l'Église. Page 99*
Quel est Dioclétien. H s'associe Maximien. Objet du pka qu'il formait. Guerres qui troublaient l'empire. Dioclétien et Maximien créent Césars Galère et Constance. Partage des^- TÎnces entre ces quatre princes. Ce plan yicieux se soutient par le génie de Dioclétien. Circonstances ou ce prince abdique l'empire. H est heureux dans sa retraite. Ce qui a ùlt la poissauce des Romains depuis Auguste jusqu'à Marc-Aurèle. Leor faiblesse depuis Marc-Aurèle jusqu'à Dioclétien. Depuis Dioclétien l'empire s'épuise de plus en plus. Les empereurs sont réduits à prendre des Barbares à leur solde. Sous Galère et sous Constance l'empire est divisé. Sévère et Maximin Césars. Constantin succède à Constance. Maxence proclamé Auguste. Mort de Sévère. Galère en Italie. Licinius créé César. Mort de Maximien Hercule. Licinius maitre de tout FOrient Moi^ de Maxence. Constantin seul maitre de l'empire. Pourquoi oa s'arrête à cette époque.
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LIVRE QUINZIÈME
Considération sur tes progrès de la religion dans les trois premiers siècles. Page X09.
Dans quel esprit on doit étudier la religion. Quelles doivent être à cet égard les études d'un prince. Quelle doit être sa piété. Protection qu'il doit à l'Église.
Chàp. 1^'. — Éiai des Juifs sous les princes Asmonéens et sous Hérode, page ii3.
Sons Simon, les Juife devinrent indépendans. Sous Jean Hircany ils font des conquêtes; mais ils sont troublés par la haine réciproque des pharisiens et des saducéens. Aristobule prend le premier le titre de roi, et règne en tyran; et sous Alezandra, qni ne montre que de la Noblesse , Hircan , qu'elle a choisi pour successeur, est forcé de céder à Aristobule , son frère. Pompée rend la couronne à Hircan. Nouveaux troubles. Antoine donne la couronne à fiérode , qui croit s'affermir en répandant le sang. Les prophéties s'accomplissent. '
Crap. II. — Des opinions des philosophes payens avant Jesus-Christ^ et dans les premiers siècles de VÉglise,
page HZ.
Sons Alexandre » les sectes de la Grèce se répandent en Asie. Elles s'établissent en Egypte sons Ptolémée Soter, sons Philadelphe, qni bâtit le Musée. Sons les successeurs d'Évergète , les philosophes fuient A leur retour, l'Egypte devint le centre de toutes les sectes. Origine du sincrétisme. Ignorance et superstition des Égyptiens. Conduite de leurs prêtres qui veulent tout concilier* Toutes les sectes. Origine de l'éclectisme. Chef de cette secte. Objet que se proposaient les éclectiques. Jjesax enthousiasme. Leurs principes absurdes. Ils défendent ridoUtrie par des allégories. Ils emploient contre la religion chrétienne le mensonge et l'imposture. L'éclectisme n'était qu'un sincrétisme absurde.
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Chap. III. — Des opinions qui se sont introduites parmi kt Juifs , 3oo ans anviron avant Jésus-Christ. page i34'
Quand et pourquoi les Juifs d'Alexandrie adoptèrent le sincrétbme. Commencement de la vie ascétique parmi les Juifs. Comment \fis esséniens et les thérapeutes adoptent des idées pythagoriciennes. Les Juifs d'Egypte portent en Judée leurs usages. Manière de vivre des esséniens. Ds^ éprouvaient ceux q«'ik recevraient. Ccmibieii ils étaient attachés à leurs supeis^ titions^ Leur doctrine. Les thérapeutes plus contempîatife que les esséniens et plus enthousiastes. Cette vie ascétique a été admirée avec peu de fondement. Les pharisiens ont embrassé la philosophie mystérieuse et symbolique. Ils ont siu'chargé la loi d'œuVrés surérogatoires. Leur doctrine. Ils subsistent encore sous le nom de rabins. Les saducéens rejetaient les allégories et les interprétations , et s'en tenaient à la lettre de rÉcrilure. Ils tombaient dans des erreurs afin de ne pas penser comme les pharisiens. La secte des caraïtes était la p/os raisonnable. Les sectes des" Juifs étaient unies de communion.
Chap. iv. -^ Des obstacles qui s'opposaient à VétahUssemeni de la religion chrétienne, page i5o.
Obstacles qui . s'o|)posaient à la propagation du chnslianismei Pi'emier. Les sectes qui divisaient-les Juifs. Deuxiènif' Les caractères de ces sectes. Troisième. Les préjugés des Jui»* Quatrième. L'idée Êmsse que la plupart se feisaiènt du Messie. Cinquième. Les faux dieux , dont le culte étart cher, principalement aux Romains. Sixième. Les imposteurs alors fort communs. Septième. Le peu d'étonnement que causait le col^ rage des martyrs. Huitième. La prévention contre les Jnî»- Neuvième. Le mépris dies Juiffe pour les chrétiens. Di»^^' Les philosophes intéressés à combattre le christianisme. En^ mot, tons les préjugés cpii régnaient.
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Chàp. t.-^ Considérations sur le premier siècle de V Eglise,
page 157.
Combien la raison est insuffisante pour éclairer l^s préjugés* Des hommes ignorans étaient destinés à les éclairer. Sesmiraclea sont des démonstrations à la portée de tous. Première» prédications dans la Palestine* Simon le magicien. Source de $es erreurs. Son système. Ses impo^turets. Que. les Bi>maiB$ ne Font pas mis au nombre de leurs dieux. Autre fait qu'on rapporte avec aussi peu de fondement. Les gnostii^es ont puisé dans la même source que Simon. Leurs erreurs. L'Eglise fait des progrès. ]M(œurs des premiers chrétiens- La compersion des gentils donne lieu à une question , et au premier concile. La charité régnait parmi les églises. Des imposteurs troublaient la paix. Persécution sous Néron. Sous Vespasieu', les Juifs restent sans temples et sans sacrifices. Les Chrétiens sont enveloppés dans la persécution que Domitien fait aux Juif$. Prévention générale cpntre les Chrétiens. Les. prêtres du paganisme et des philosophes calomnient TÉglise;
Chàp. V?. — Idée générale des événemens dans le second siècle de V Église, page 176.
Sous Nerva, les Chrétiens goûtent la paix. Ils sont persécutés sous Trajan. Mais on ne sait quels crimes leur imputer* Pourquoi la persécution est plus grande sous Adrien. Premières apologies. La persécution diminue. Les Juifs sont entièrement chassés, de Jérusalem. Commencement de la doctrine des deux principes. Conversion de saint Justin. Les perse-, cutions qu'elles n'ont pas empêchées redoublent sous Marc-Aurèle. Antres écrits pour la défense de la religion. Montan , faux prophète. Erreurs des montanistes. Hérésies des eucratites ou contlnens. Pourquoi les persécutions cessent sous Commode. Ouvrage de saint Irénée contre les hérétiques. Question sur le jour que la pâque doit être célébrée. Les hérésies et les persécutions d.ins le deuxième siècle n'ont pas empêché les progrès de l'Église.
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Chap. VII. Considérations sur ie second siècle, page 189.
Dans le premier siècle , révangile était prêché ayec la pins grande simplicité. Dans le deuxième, il attire Tattention des savans et des philosophes. Alors les sectes de philosopLie tombaient dans le mépris. Les hommes les pins éclairés se convertissaient Os combattaient tontes les sectes de philosophie. Quelquefois ils en corrigeaient le langage , et re?endiquaient les vérités qu'elles enseignaient. Cest sous différens points de vue que les pères du deuxième siècle louent et blâment les mêmes sectes. Ib rejetaient Aristote. Bs fiaûsaieiit cas de Platon. Ds ne croyaient penser comme lui que parce qoe, selon eux, Platon avait pensé en chrétien. Par-là ils se rapprochaient des philosoppes, qui quelquefois se rapprochaient aussi des chrétiens. Et on entreprend de faire voir qne ce que la religion enseigne s'accorde avec ce que les. philosophes ont dit de mieux. On parlait quelquefois de la religion comme si elle n'eût été qu'une philosophie plus saine. Il y ayait diL danger à vouloir la concilier trop avec la philosophie. II en naquit des hérésies.
Chap. VIII. — Depuis le commencement du troisième sièck Jusqu'en 3^5 que Constantin donna lapaix à rÉgUse^
page aoi.
L'éclectisme était la philosophie du troisième siècle. Dangers de cette philosophie ténébreuse. Les Éclectiques se piquaient d'être gens de lettres, et surtout orateurs. Les pères de l'Église qui se prêtent au goût du siècle, s'appliquent! toutes les études des Grecs , et s'éloignent de plus en pi»* J»* la simplicité des apôtres. Sous Sévère, une persécution excite le zèle de Tertullienl Objet de Tertullien dans son apologie- Erreurs où tombe Tertullien. Dans les temps de paix» *^ chrétiens étai^t persécutés par les jurisconsultes. Zèle des chrétiens et leurs écoles. Saint Clément d'Alexandrie prend» défense de la religion. Source des erreurs où il est tonane* Origènes, célèbre de bonne heure, et persécuté par ^^ trius, év^ue d'Alexandrie. Il a formé un grand nombre «
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disciples. Il a fait quantité d'ouvrages, U est tombé dans des erreurs. Persécution sous Maximin, assassin d'Alexandre Sévère. Les chrétiens avaient alors des églises publiques. Leurs moeurs se corrompent, parce qu'ils sont long-temps sans être persécutés. Cruelle persécution. Grand nombre de chrétiens succombait. Beaucoup aussi souffrent le martyre. La persécution ayant cessé , on demande si FÉglise pouvait absoudre les apostats. Erreurs de Novatien à ce sujet. Novatien est lepreinierantipape.il est condamné. Après quelques persécutions, la paix est rétablie dans l'Église. Disputes sur la validité du baptême des hérétiques. Manès. U établissait deux principes. Persécution sous Diodétien. Lâcheté de ceux qu'on nomma traditeurs. Schisme des donatistes. Commencement de l'ananisme.
Chap. zx. — - De la discipline dans les trois premiers siècles.
page 228.
Pourquoi la discipline a varié dans les.trois premiers siècles. Usages généraux. Lieux où l'on s'assemblait. Peu de cérémonies. Jours solennels. Conunent les gentils étaient reçus dans l'Église. Pénitence publique. Ce que l'Église exigeait dans ses ministres. Subordination qui s'établit parmi eux. Usage des communications. La célébration de l'eucharistie. Les jeûnes des chrétiens. Les opinions qu'on avait sur le mariage portaient au célibat. Commencement de l'ordre monastique.
Chap. x. — Conclusion de ce livre. Page a37.
Les apôtres étaient convaincus de la vérité de l'évangile qu'ils prêchaient. L'accomplissement des anciennes prophéties, premier motif de leur conviction. Les miracles de Jésus. Christ, second motif. L'acomplissement des prophéties de Jésus-Christ, troisième motif. Comment les apôtres convaincus ont donné de nouveaux motifs de conviction pour les hommes éclairés qui se sont convertis dans le second siècle. Motifs de conversion dans le troisième siècle.
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LIVRE SEIZIÈME
Chap. 1^. — La conduite de Constantin par rapport a r Église, Page a^S.
Il suffit de cenaîdérer CowtantiR sons deux points de tw. G^nslantiii fait triompher k religîoii. H répare lea naui qut la persécution «rait faits. H accorde des exemptions au dergé. IncoBvëniens de ces exemptions. En ^poulant remédier à ce tnconvéniens, Constantin en. occasionne d'autres. H consacre k dimanche à la prière. U autorise le célibat eit croyait faire m* pecter la virginité. U peUnet de faire lesaffranchisacmeiista les églises. H permet de laisser aux églises telle paxt de bkfl qu'on jugera à propos. H confie l'administration de la jwtkB aux évéques. Moyens de Constantin pour abolir le culte des idoles. Sa conduite avec les donatistes. Faux jugemeas de Coisfantin sur la doctrine d'Arius. Concile de Nicée. Condoite de Constantin avec les ariens. Sa conduite avec les catholiques.
GwbP. II. — La coffdaéte de Consêanim par mpport à f empire. Page 260*
Rome croit trouver un libérateur dans Constantin. Constantin veut tout changer. H ôte le commandement aux préfets du prétoire. Quelle avait été la puissaiice des préfets du prétoire. Pour assurer leur despotisi|ie, les empereurs s'étaient donné des maîtres dans leurs préfets. Cependant il ne fallait pas casser les gardes prétoriennes. Conséquences qui en de* vaient résulter. Constantin partage l'empire en quatre gouvernemeas, et croit assurer to puissance. U crdÂt eno«i;ie rassurer en eréant des ^atids avieo de» titre» sans amtoeitié» C'est zM^ par cette rataoa qu'il porte k siège de l'empire à Constantnople. Mort de Constanfin-
Chap. m. — De Fêtât de V empire vers les temps de Constantin^
Page Î70.
Épuisement de l'empire lors de la fondatimi de CoostB*'
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tmople. Accroissement du luxe. Haine mutuelle des sectes, qui arment toor à tdnr le souverain contre les sajets. Qnels étaient ancîenDanent ks droits du sénat. H quoi se bornaient ceux de Tempereur. Les bons empereurs ont reconnu des bornes à leur ptiÎBsance. La' flatterie même, contenue par Topinion publique, a étë forcée & respecter c^ bornes. Comment le sénat perd ses droite. Combien les droits du sénat de Constantino^le étaient différens. Cette confusion permit à Constantin de regarder Tempire comme son patrimoine.
Chap. IV. — DigTÉsséon sur les grands empires et sur les peuples qui environnaient l'empire romain après la mort de Constantin. Page 278.
Pourquoi il importe de considérer la chute des empires qui se sont précipités les uns sur les autres. Fausses idées que les llomains se faisaient de leur empire. Les anciens empires ne sont connus que par des traditions vagues. Quelle idée on peut se faire de l'ancien empire d'Assyrie. De celui de Sésostris. Commencement des Partbes. Le Nord et le IVfidi occupés par des nations bien 4i^<érentes. Flux et reflux de ces nations. Combien toutes ces nations se confondaient. Des peuples du nord de TAsie et de leur ^ehre de vie. Pourquoi ils ont fait et pourront faire encore de grandes révolutions dans les pays policés. Invasions des Scythes, lorsque les Mèdes secouaient le joug des Assyriens. L* empire des Assyriens détruit par les Mèdes et les Babyloniens, qui succombent sous les Perses. Empire d'Alexandre , auquel plusieurs monarchies succèdent. Empire des Partbes, qui se rendent redoutables aux Komains. Nouvel empire des Perses sur les ruines de celui des Parthes. Combien les peuples de l'Europe sont différens des peuples de l'Asie. Nations barbares ou peu policées de l'Asie. Nations policées, dès les siècles les plus reculés. Cette différence entre les nations de l'Asie est la cause des révolutions fréquentes. De l'étendue des monarchies de l'Asie. Du despotisme de ces monarchies. Par où les peuplades ont passé d'Asie en Europe. Genre de vie des premiers habitans de l'Europe. Pourquoi les
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parties occidentales de l'£iirope«ectvilisentleg premières. H t'y forme des cités. Esprit de ces cités. Usages des Germains poor maintenir l'égalité. Les Grecs coltivent les arts, et n'en sont pas moins jalonx de leur liberté. Chez quelles nations se tron- Tcnt daTantage l'amonr de la liberté. Effet de cet amoor. Les arts , passant d'nne nation à l'antre , les amollissent snceesdiement Les Germains ne s'amollissent pas. Les Germainsanten^ de Tacite. Depuis Tacite , les nations germaniques se font connaître sous de nouveaux noms. Au temps de Constantin, denx Tastes empires , qui se craignaient et qui devaient être envalds par des nations barbares qu'ils ne craignaient pas.
Chap. V. — Depuis la mort de Constantin jusqu'à celle de Jopien. Page 3n.
Les dispositions de Constantin occasionnent le massacre d'une partie de sa funille. Ses trois fils méritent peu d'elle connus. Guerre de Constance avec la Perse. Défaite et mort de Constantin^ son frère. Pourquoi Constance estfayoraUe aux Ariens. Constance protège les Catholiques. Magnence Ini 6te l'empire et la vie. Constantine, sœur de Constance, donne la pourpre à Vétranion. Népotien prend la pourpre et périt Conduite de Magnence. Constance se prépara à la guerre. II arrive dans la Thrace et entre dans l'Illyrie. Vétranion est relégué en Bithynie. Magnence perd deux batailles et se toe. Constance donne sa confiance aux délateurs. Il est le jouet de ceux qui l'entourent. Multitude de ses valets. Leur ayidité. Les grands avaient la même avidité. Les eunuques commencent, sous Constance, à s'élever aux grandes charges. L'intrigue faisait tout. Gravité ridicule de Constance. Gallos, gouverneur de l'Orient. Éducation de Gallus et de Julien. Mort de Gallus. Silvain, forcé à se soulever, périt parla trahison d'Ursicin. Les Gaules ouvertes aux Barbares. Constance donne à Julien le commandement des Gaules. Il entre' tient les disputes de religion. Il fait un formulaire. II persécute pour le faire recevoir aux catholiques. Cependant les catholiques lui ont donné des louanges. Les ariens le méprisaient
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cl lui résktaîent ouvertement. Insolence d'un ëvéque arien. Elle est approuvée par Constance. Ce prince changeait continuellemejit de sectes. Grand tremblement de terre. Conciles de Sëleucie et deEimini. Les évéques catholiques signent une profession arienne. Ils reviennent de la surprise qu'on leur a faîte. Les ariens ne peuvent s'accorder. Succès de Julien. Il est proclamé Auguste. Constance meurt, et Julien est reconnu. Sa vie mérite d'être étudiée. Cause de ses erreurs. Sa mort. Court règne de Jovien. Barbares qui ont attaqué l'empire pendant le règne de Constance.
LIVRE DIX-SEPTIÈME
Chap. i«^ — Depuis la moH de Jovien jusqu'à Théo- ^*<- Page 339.
Combien les disputes de religion étaient funestes à l'empire. Tolérance dont Jovien forma le projet. C'est aux circonstances à déterminer ce que la tolérance exige des souverains. Nous ne pouvons pas nous instruire en observant la conduite des premiers empereurs chrétiens. Valentinien est élevé à l'empire. La tolérance le rend suspect d'indifférence. Son caractère. H prend pour collègue Valens, son frère. Procope aspire à l'empire et périt. Les Barbares tombent de toutes parts sur l'empire. Trahisons des Romains. Schisme à Rome. Mort de Valentinien. Les Huns et les Alains. Les Goths. Les Goths s'établissent dans la Thrace. Yalens^ par avarice, s'expose à manquer de soldats. Soulèvement des Goths. Valens perd la bataille et la vie. En Occident, Gratien avait pour collègue son frère Valentinien II. Sa faiblesse le rend incapable de soins, et lui fût commettre des injustices. Défaite des Allemands. Gratien, reconnaissant qu'il ne peut défendre l'empire, s'associe Théo dose.
Chap. ii, — Théodose, Page 35 1.
Les Croths obtiennent des terres. Ils servent dans les années
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SOUS des cbe& de leur nation. Mâiu de rÉgHse. Lamodératioii de Thëodose est bUatée. Sitnation embarrai^nte de ce prince. Lois qu'il fait contre les faérétiqttes. Lois contre les idotàtres. Défettls àfiê lois de lliéodoBe. CencUe œcuménique de Constantinoplew Théodose fait conférer ensemble les cbefs de secte, et la dispute les aigrit. Gratien , derena odieux y perd Ympire et la vie. Maxime , qui a iaît périr Gvalien, arme contre Valentimen j et a la tète traujohée. L'armée de Tbéodose était presque composée de Barbares. Saint Ambroise empêche de punir les incendiaires d'une synagogue. Conduite deHiéodose avec les idolâtres , pendant son séjour en Italie. Pénitence publique de Théodose. Puissance des mDines.Valentinien n perd l'empire et la vie. Eugène , qui usurpe l'empire a la télé tranchée. Mort de Théodose.
Chap. m. — Depuis la mort de Théodose jusqu'à la prise de Rome par jilaric. Pa^ 367.
Théodose avait partagé l'empire entre ses deux fils , Arcadîus et Honorius. Faiblesse de ces deux princes. État de l'empire. Rufin, ministre d'Arcâdius. Stilicon, ministre d'Honorius.Ces deux ministres ont entretenu les troubles. Vermucp^ Eutrope. Irruption des Barbares dans l'empire d'Orient Stilicon, traversé par Enfin, est forcé de faire retraite devant Alaric. Gainas le venge. Mort de 6.ufin. Eutrope lui succède. Les Goths ravagent la Grèce. Stilicon marche contre eux; il est traversé par Eutrope.Eutrope excite des soulèvemens dans l'Occident ; il est fait conSul.Trame de Gaïnas contre Eutrope. Eutrope a la tête tranchée. Gainas se révolte. H perd la vie dans un combat contre les Huns. L'Orient n'offre que des troiibl». Alaric en Italie. Honorius établit son siège à Kavenne. Béto de ftadagaise. Invasion des Barbares dans les' Gaules. Constantin maître des Gaules et de l'Espagne , et reconnu par Honorius, Alaric menace l'Italie. Mort d'Arcâdius et de Stilicoa. Trente mille Barbares, qui avaient servi dans les armées romaines , passent dans le camp d' Alaric. Rome assiégée par AI^* rie. Elle capitule. Alaric reprend les armes. Honorius fitit des lois
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pour et contre les hérétiques et les païens. Alaric donne et ôte tour à tour la pourpre à Attale. Lés Vandales s'établissent en Espagne. Les Armoriques secouent le joug des Romains. Rome est prise par Alaric. Mort de ce conquérant.
Chap. IV, — Jusqu'à la mort d'Honorius. Page 37,9.
Constantin assiégé dahs Arles. Hdnorius le Mt mourir. Ataulfe dans les Gaules* Les Bouîguignons s'établissent dans les Gaules. RéTohitions parmi lés Gotbs. Ils s'établissent dans la seconde Aquitaine. Mort de Constantius. Mort d'Honorius.
Chap. v. — Jusqu'au temps où Attila commence à menacet Vempire. Page 38;|.
Anthémius gouverne l'empire d'Orient. Pulchérie se saisit des rênes du gouvernement. Goût de Théodose le Jeune pour les sciences. Sa curiosité ne pouvait ni m fixer ni jse régler. Il se croyait instruit dans tous les genres. Il s'appUctuait surtout à la théologie , mais sans succès. Fait qui le prouvé. Sa piété était celle d'un moine. Son ineptie dans les affaires. H abandonne sa confiance aux eunuques. Injustices sous son règne. Ses ministres achetaient continuellement la paix. Ils se portaient pour juges en matière de foi. Les bienfaits de Théodose ont été funestes à l'Église. Les lois en faveur de la religion occasionnent de grandes violences. Persécution contre les chrétiens, et guerre occasionée par le zèle inconsidéré d'un évéque. Jean proclamé Auguste après la mort d'Honorius. Théodose envoie Valentinien III en Italie* Valentini^ est reconnu en OccidenL Placidie, trompée par Aëtius, f»rce Boniface à la révolte. Boniface livre l'Afrique aux Vandales. Rentré en grâce, il défait Aëtius, à qu^ on a 6té le commandement , et il meurt de ses blessures. Aëtius se fait craindre , et reprend le commandement des armées. État de l'empire d'Occident. Provinces qu'il a perdues. L'intolérance armait tous les peuples. Exemple de cette intolérance. État de l'empire d'Orient. Hérésie de Nestorius. Caractère de cet héré-
siarque. Ses persécutioiis. Un concile de Constantinc^le lui est favorable. Un synode de Rome loi est contraire. Un concile d'Éphèse tenu à ce snjet. Conduite de Théodose entre les deux partis. Hernie d'Eutychès. Théodose eiL devient le fauteur. Traité honteux avec Attila et Bléda , chefs des Huns.
Chap. VI. — Jusqu'à la mort d'Attila. P^ge 398,
Guerres en Occident. Les Bagaudes. Genséric arme contre Valentinien m, et Théodose arme sans succès contre les Vandales. Attila et Bléda attaquent l'Orient. Fierté d'Attila, humiliation, de Théo dose. £mpire d'Attila. Théodose veut £gtire assassiner Attila. Mort dl ce prince. Demande d'Attila à Talentinien. Aëtius défait Attila. Attila en Italie. Sa mort. Son empire finit avec lui. Ce qu'on doit penser de ce barbare.
Chap. vu. — Jusqu'à la ruine de l'empire d'Occident. PageAo^.
Droits de Valentinien III à l'empire d'Orient. Pulchérie dispose de l'empire ^ faveur de Marcien. Concile de Cbalcédoine. Conduite modérée de Marcien. Le règne de Marcien a été tranquille. Mort de Marcien. Mort de Valentinien , à qui Maxime succède. Loi de Valentinien favorable au Saint-Siège. Abrogation d'une loi qui faisait les évécpes juges en matière civile. Maxime est égorgé , et Rome est pillé par Genséric. Avîtus, qui lui succède , est déposé , et on lui donne l'évécbé de Plaisance. Interrègne en Occident. Léon en Orient. Majorien en Occident. Majorien est assassiné. Sévérus lui succède. Léon n'a que des vices. Anthémius, après un interrègne, succède à Sévère. Léon arme sans succès contre Genséric. Il fadt assassiner Aspar. Ricimer arme contre Anthémius. Mort d'Anthémius , d'Olibrius qui lui succédé , et de Ricimer. Glir cérîus prend la pourpre et la perd. Julîus Népos. Mort de Léon. Un moine chambellan , et un moine consul. Léon II , Zenon et Basiliscus. !Népos est chassé. Auguste lui succède. Odoacre règne en Italie avec le titre de roi.
Chap. viii. — Conclusion de l'histoire romaine. Page l\i^» Objet de cette conclusion. Les Romains brigands' sous Ro-
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mnlus; Sous Numa , sans cesser d*étre moins brigands , ils de^ Tiennent plus superstitieux. Numa ne leur parle pas d'une autre vie. Ses dieux sont Fouyrage de Tignorance la plus grossière. La religion tonte en cérémonies. Dogme qui s'introduit. Ëfifet de la superstition sur les Romains. Elle ne les portait^ pas à la paix. Pourquoi les mêmes superstitions bnt eu plus d'influence a Rome qu'en Étrurie. Les Romains n'ont jamais pu avoir une idée de la vraie liberté. Après l'expulsion des Tarquins, les patriciens sont seuls souverains. Auparavant les plébéiens avaient une autorité ^e les usages limitaient. Autorité que le sacerdoce donne aux patriciens. Après l'établisseme du consulat , le gouvernement est une aristocratie héréditaire et tyrannique. Le tribunat devait tôt ou tard ruiner cette puissance. Peu après l'établissement du tribunat , il y eut deux républiques dans Rome. La loi agraire ne servit qu'à l'élévation des tribuns. Les cbangemens faits dans la forme des co~ mices par centuries leur furent surtout favorables. Comment les patriciens et les plébéiens cessant de faire deux ordres , on ne distingua plus que le sénat et le peuple. Pendant un temps l'autorité du sénat se maintient sur le respect que le peuple avait pour ce corps. Effets avantageux des dissensions. Comment les dissensions dégénèrent en factions, et produisent ranarcbie. Cette anarchie prépare les citoyens à plier sous le joug d'un maître. Combien les désordres qui s'introduisent dans les comices deviennent favorables aux citoyens ambitieux. Sylla est l'époque où les ambitieux aspirent à la tyrannie Circonstances qui achèvent la ruine de la république. Conduite d'Auguste pour assurer sa puissance. Il accoutume le peuple à l'esclavage. Le despotisme se décèle sous Tibère. U se montre à découvert sous Caligula. Sous Claude, il met toute l'autorité entre les mains des affranchis. Sous Néron il ose tout. Avidité qui croit avec le luxe. Cette avidité ruine la discipline militaire. Alors la sagesse du prince faisait seule toute la force du gouvernement. Cest de l'usage que les princes justes font de l'autorité que nous devons apprendre quels sont les droits des souverains. Sort des despotes qui mettent toute
levùc confiance 4àn5 les soldats. Dîoclétien ôte aux stidats le pouvoir de vendre l'empire. Comment le gonvemement de Rome se comptîqiiey à mesure qoe l'empire s'étend et que la comiplioa générale des mœurs en désunit les parties. En cbangéant tout , Constantin a précipité la ruine de l'empire. Sur la fin de l'empire, l'ignorance confond toutes les idées. Tout concourt à la ruine de l'empire.
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siarqne. Ses persécutions. Un concile de Constantia<^le lui est favorable. Un synode de Rome loi est contraire. Un concile d'Éphèse tenu à ce sujet. Conduite de Thëodose entre les deux partis. Hérésie d'Ëutychès. Théodose ed devient le fauteur. Traité honteux avec Attila et Bléda , chefs des Huns.
Chap. VI. — Jusqu'à la mort d* Attila. Page BgS.
Guerres en Occident. Les Bagaudes. Gensérîc arme contre Yalentinien m, et Théodose arme sans succès contre les Vandales. Attila et Bléda attaquent l'Orient. Fierté d'Attila , humiliation de Théodose. Empire d'Attila. Théodose vent faire assassiner Attila. Mort d^ ce prince. Demande d'Attila à Yalentinien. Aëtius défait Attila. Attila en Italie. Sa mort. Son empire finit avec lui. Ce qu'on doit penser de ce barbare.
Chap. vu. — Jusqu'à la ruine de V empire d'Occident. PageAoff.
Droits de Valentinien III à l'empire d'Orient. Pulchérie dispose de l'empire 0i faveur de Marcien. Concile de Cbalcédoine. Conduite modérée de Marcien. Le règne de Marcien a été tranquille. Mort de Marcien. Mort de Yalentinien , à qui Maxime succède. Loi de Yalentinien favorable au Saint-Siège. Abrogation d'une loi qui faisait les évéques juges en matière civile. Maxime est égorgé, et Rome est pillé par Genséric. Avitus, qui lui succède , est déposé , et on lui donne l'évêché de Plaisance. Interrègne en Occident. Léon en Orient. Majorien en Occident. Majorien est assassiné. Sévérus lui succède. Léon n'a que des vices. Anthémius, après un interrègne, succède à Sévère. Léon arme sans succès contre Genséric. Il fait assassiner Aspar. Ricimer arme contre Anthémius. Mort d' Anthémius, d'Olibrius qui lui succède, et de Ricimer. Glicérius prend la pourpre et la perd. Julîus Népos. Mort de Léon. Un moine chambellan , et un moine consul. Léon II , Zenon et Basiliscus. Népos est chassé. Auguste lui succède. Odoacre règne en Italie avec le titre de roi.
Chap. viii. — Conclusion de l'histoire romaine. Page 41 5. Objet de cette conclusion. Les Romains brigands' sous Ro-
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